
        
            
                
            
        

    
 

 

 

 

Le Seigneur du Royaume


 

L’auteur

 

Dès son plus jeune âge, Herbie Brennan se passionne pour la psychologie, le paranormal et la physique quantique, autant de thèmes qu’on retrouve aujourd’hui dans La Guerre des fées. À vingt-quatre ans, il devient le plus jeune rédacteur en chef d’Irlande. À trente ans, il décide de se consacrer exclusivement à l’écriture. Plus de soixante romans suivront, ainsi que des pièces radiophoniques, des livres interactifs à succès et des jeux vidéo. Auteur de best-sellers internationaux, Herbie Brennan vit aujourd’hui dans un ancien presbytère, en compagnie de son épouse, adepte comme lui de sciences ésotériques... et d’écriture.

 

 

Du même auteur :

 

La Guerre des fées 

(Tome I)

L'Empereur pourpre 

(Tome II)


Herbie Brennan

Le Seigneur 

du Royaume

 

Traduit de l’anglais par Frédérique Fraisse

 

POCKET JEUNESSE


 

 

 

 

 

 

Titre original :

Ruler of the Realm

 

 

Publié pour la première fois en 2006

 par Bloomsbury Publishing Pic, Londres.

 

 

 

 

 

 

 

 

Loi n°49 956 du 16 juillet 1949 sur les publications

 destinées à la jeunesse : février 2007.

 

Ruler of the Realm, copyright Herbie Brennan, 2006.

© 2007, éditions Pocket Jeunesse, département d’Univers Poche pour la présente édition et la traduction française.

 

ISBN 978-2-266-16742-0


 

 

 

 

 

Un de plus pour Jacks, 

avec toute mon affection. 


Personnages Principaux

FDL : Fée de la Lumière.

FDN : Fée de la Nuit.

HMN : Humain (homme ou femme).

 

Anaïs : maîtresse de la mère de Henry.

Apatura Iris, FDL : père du Prince Pyrgus et de la Reine Holly Bleu. Fut Empereur pourpre pendant plus de vingt ans.

Asmodeus : un démon qui sent très mauvais.

Atherton, Alicia, HMN : sœur de Henry. Plus pénible qu’elle, tu meurs.

Atherton, Henry, HMN : jeune habitant des comtés d’Angleterre. A découvert le Royaume des Fées en portant secours à Pyrgus Malvae, attaqué par un chat.

Atherton, Martha, HMN : directrice d’une école de filles dans le sud de l'Angleterre. Épouse de Tim Atherton, mère de Henry et d’Alicia.

Atherton, Tim, HMN : cadre dynamique. Époux de Martha Atherton, père de Henry et d’Alicia.

Beleth, alias le Prince Infernal, alias le Prince des Ténèbres : Prince de Hael, dimension alternative de la réalité peuplée par des démons.

Black John : démon.

Blafardos, Jasper, FDN : associé de Silas Sulfurique et ancien chef du service d’espionnage de Lord Noctifer.

Cardui, Madame Cynthia, alias la Femme peinte, FDL : vieille dame excentrique. Son réseau personnel d’informateurs en a fait un contact privilégié de Bleu.

Cléopâtre, FDF : Reine des Fées de la Forêt.

Comma, Prince, FDN et FDL : demi-frère de Pyrgus et de la Reine Holly Bleu. (Même père, mères différentes.)

Cossus Cossus, FDN : ancien Gardien de Lord Noctifer.

Fogarty, Alan, HMN : physicien paranoïaque. Ex-braqueur de banques. Supérieurement doué pour inventer des gadgets. Nommé Gardien de la Maison d’Iris en reconnaissance de l’aide apportée au Prince Pyrgus, même si son chat a préalablement failli ingurgiter l’héritier de l’Empereur pourpre.

Hodge : gros matou de M. Fogarty.

Holly Bleu, Reine, FDL : sœur cadette du Prince Pyrgus Malvae et fille de feu l’Empereur pourpre Apatura Iris.

Innatus : Shaman des Trinians nomades.

Kitterick : Trinian orange au service de Mme Cardui.

Lanceline : chat translucide de Mme Cardui.

Laura Croft : nouvelle copine du père de Henry.

Malvae, Prince Pyrgus, FDL : frère de la Reine Holly Bleu. Pyrgus préfère sauver les animaux en danger plutôt que de manipuler ses interlocuteurs afin d’assurer la pérennité de sa Maison. A quitté le Palais pourpre à une époque, à la suite de désaccords de fond avec son père.

McKenna, Paul : hypnotiseur à la télévision.

Memnon : Maître des Épices. (Voir plus haut.)

Mouchard : espion démoniaque.

Nagel : chef des Trinians nomades.

Noctifer, Lord Black, FDN : noble à la tête de la Maison Noctifer. Chef des Fées de la Nuit.

Nyman : leprechaun au service de Mme Cardui.

Oculis : caméra espionne.

Ogyris, Gela : fille de Zosine Ogyris.

Ogyris, Genoveva : épouse de Zosine Ogyris et ancienne maîtresse de Kitterick.

Ogyris, Zosine Typha : riche marchand issu de Haleklind, installé à Yammeth Cretch. Proche allié de Lord Noctifer.

Orion : Ange des Communications.

Pelidne : dernier Gardien de la Maison Noctifer, vampire.

Procles, Graphium : un des Généraux de Noctifer.

Quercusia, FDN : mère de Comma.

Severs, Charlotte, alias Charlie, HMN : meilleure amie de Henry dans le Monde analogue.

Soie, maîtresses de la, FDL : membres (exclusivement féminins) de la Guilde. Leurs créations vestimentaires sont les plus recherchées du Royaume.

Sulfurique, Silas, FDN : spécialiste de l’invocation des démons et ex-propriétaire d’une usine de colle.

Svengali, l’Illustre : hypnotiseur sur scène.

Woodfordi : Canal de Communication militaire.

Yidam : un des Anciens Dieux qui régnaient sur le Royaume avant la venue de la Lumière.



Prologue

À l’extérieur des grandes cités métalliques protégées contre sortilèges et intempéries, le climat qui régnait en enfer était extrême. À la surface, la température avoisinait les 460 °C, l’atmosphère était chargée de gaz carbonique et l’effet de serre était si intense qu’il faisait fondre le plomb. Un nuage d’acide sulfurique épais d’une vingtaine de kilomètres plaçait le pays sous une chape perpétuelle.

Ces conditions climatiques excessives obligeaient l’entourage de Beleth à revêtir leur forme démoniaque traditionnelle – aspect trapu, musculature surpuissante, peau tannée, ailes courtaudes – pendant que lui avait endossé son apparence imposante de Prince des Ténèbres aux muscles taillés dans le roc. Les adeptes de la magie noire ne connaissaient que trop bien ce visage surmonté de cornes.

Les festivités se déroulaient dans la Grande Salle du donjon de Beleth, un bâtiment isolé en basalte, accroché à flanc de falaise tel un crapaud géant. Des pluies acides engendrées par un ouragan incessant frappaient les vitres translucides. Leurs yeux à facettes transperçaient les carreaux martelés et l’obscurité croissante, scrutant la plaine onduleuse jonchée de pierres plates, surplombée à l’est par un volcan en activité.

— Les portails spéciaux ? gronda Beleth.

— En place, Maître, s’empressa de répondre un démon malodorant prénommé Asmodeus.

— Tous ?

— Oui, Maître.

— Les troupes ?

— En attente, Maître.

— Les sortilèges d’assaut ?

— En place, Maître.

— Les illusions ?

— En place, Maître.

— Les fleurs ?

— En pleine floraison, Maître.

À l’est, le volcan crachait une fumée noire. Un flot de lave jaillit et se déversa dans le fleuve tumultueux qui courait le long de la plaine. Une petite colonie de niffs puants aux crocs d’acier prirent peur et s’enfuirent.

Le regard noir, Beleth se pencha en avant.

— Et le garçon ?

— En pla… (Asmodeus se reprit à temps et modifia sa réponse :) Le garçon, Maître ?

En temps normal, ils auraient utilisé la télépathie pour communiquer, ce qui évitait tout malentendu. Mais là, loin des amplificateurs urbains, il était plus facile d’employer le langage parlé.

Beleth poussa un grognement d’impatience.

— Le garçon ! Le garçon ! Ce stupide garçon !

Asmodeus s’humecta les lèvres.

— Une question de jours, Maître.

Il l’espérait de tout son cœur. Beleth n’hésiterait pas à le fouetter à la moindre contrariété.

Mais pour l’instant, Beleth semblait satisfait. Il se leva et arpenta la vieille salle à manger. Il fit volte-face, fronça les sourcils, puis sourit.

— Bien, déclara-t-il d’un air triomphal, la conquête du Royaume des Fées peut commencer !
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L’odeur d’épices était forte.

Il y avait trois sacs ouverts juste derrière la porte – le premier était rempli de gousses de vanille séchées, le second de grains de poivre, le troisième de halud doré et finement moulu, de manière à ce qu’il libère tout son parfum. Plus loin s’empilaient des barriques et des coffres garnis d’aromates, de lentilles orange, rouges et vertes qui étincelaient. Au fond de la boutique, derrière le comptoir en ébène, les étagères étaient garnies de secrets – ase fétide pour le contrôle des démons, racine de lotus en poudre, bulbes de tilosa, essence de cannelle, capsules de cardamome, graines de sésame, mandragore spécialement préparée pour ouvrir les serrures magiques.

Le Maître des Épices observait Bleu depuis son comptoir. Mince, de petite taille, il souffrait d’une scoliose qui avait résisté à tous les traitements rajeunissants. Il était si vieux que rien ne parvenait à lui colorer les cheveux, ni à lui ôter les rides du visage. Ses yeux très pâles dénotaient une grande intelligence.

Bleu s’approcha à pas prudents. Son déguisement dupait-il le vieil homme ? De peur de provoquer un scandale, elle avait décidé de ne pas porter de vêtements masculins cette fois-ci. Grâce à un sortilège d’illusion artisanal, personne n’aurait imaginé être en présence de la Reine. Elle ressemblait à une femme d’une quarantaine d’années (plus du double d’elle !), vêtue des habits anonymes d’une ménagère débordée. Elle aurait pu avoir deux ou trois enfants accrochés à ses jupes, même si… Bleu en frémit… Dieu merci, tel n’était pas le cas. La plupart du temps, le sortilège garantissait simplement que nul ne lui prêtait attention.

Le seul problème venait de ses cheveux. Lors d’un instant de vanité, elle avait commandé une longue chevelure blonde, digne de la déesse de l’amour. Comme ils gâchaient son accoutrement, elle avait dû les attacher. Illusion ou pas, cette tignasse pesait des tonnes, un vrai casque militaire. Le Maître des Épices le remarquerait-il ? Une redoutable réputation le précédait. Serait-il capable de la voir derrière son déguisement avec autant d’aisance qu’il était censé voir… d’autres choses ?

Bleu espérait presque qu’il lui propose du fenouil, des piments ou une pincée de poudre gustative, mais il se contenta de la fixer.

— La Femme peinte vous a-t-elle prévenu de ma visite ?

Un instant, il ne parut pas comprendre, puis il murmura « Ah ! » avant de faire lentement le tour du comptoir. Quand il verrouilla la porte d’entrée, elle entendit le cliquetis des cadenas magiques. La vitrine fut plongée dans le noir. Ils étaient seuls dans la boutique, nul passant ne pouvait regarder à l’intérieur.

Le Maître des Épices se tourna vers elle.

— Votre Majesté…

Dans sa voix transparaissait un soupçon d’interrogation, ce qui ne l’empêcha pas de s’incliner bien bas. Sa scoliose le fit pencher sur le côté.

— Peut-on nous entendre ? s’enquit Bleu.

Il se redressa très lentement et secoua la tête.

— Les sortilèges de discrétion sont entrés en action dès que j’ai fermé la porte.

— Bien, se réjouit Bleu. Maître des Épices, je…

— Memnon, murmura-t-il.

Quand il surprit son regard étonné, il ajouta :

— Pardonnez-moi, Votre Majesté, mais il ne sied pas à la Reine de s’adresser à moi par mon titre. (Il baissa les yeux.) Je me nomme Memnon.

Bleu réprima un sourire.

— Maître Memnon, continua-t-elle en l’honorant d’une autre manière, Mme Cardui vous a-t-elle expliqué les raisons de ma présence ici ?

— Oui, Votre Majesté.

— Nul ne doit être au courant de ma visite.

— Bien, Votre Majesté.

— Êtes-vous capable de répondre à mon souhait ?

Cette fois-ci, il marqua un léger temps d’arrêt avant de répondre.

— Oui, Votre Majesté.

— Un souci ? demanda aussitôt Bleu.

— Votre Majesté, puis-je m’asseoir en votre présence ? 

Bleu cligna des yeux avant de comprendre le sens de sa question. Memnon était un très vieil homme, incapable de rester debout très longtemps.

— Oui, oui, bien entendu !

Il se déplaça avec une lenteur extrême.

— J’ai toujours un tabouret derrière le comptoir, Votre Majesté. (Une fois perché, il reprit :) J’exaucerai votre vœu, mais la Femme peinte a exigé que je travaille sans assistant.

— L’affaire est confidentielle. Seuls vous et moi sommes dans le secret.

Et si ce que m’a dit Mme Cardui est vrai, vous ignorerez même tout.

Il détourna le regard, comme embarrassé.

— Vous devrez me servir d’assistante, Votre Majesté. 

Mme Cardui l’avait prévenue que ce serait probablement le cas.

— Cela ne me pose aucun problème, Maître Memnon, déclara-t-elle sur un ton ferme. Ordonnez et j’obéirai.

— Bien, Votre Majesté.

Le ton de sa voix indiquait à Bleu qu’il y avait autre chose.

— Oui ?

Le Maître des Épices leva la tête et la regarda droit dans les yeux.

— Votre Majesté, m’accompagner seule dans ce labyrinthe risque d’être dangereux. (Il hésita avant d’ajouter :) Très dangereux.
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Henry était nerveux à l’idée de rendre visite à son père.

Il aurait dû être content de s’éloigner quelque temps de sa mère, mais une immense nervosité l’assaillait. Tim lui donnerait une bonne poignée de main, lui lancerait un sourire jovial et dirait : « Entre, mon vieux, entre ! » Depuis qu’il s’était séparé de Martha, son père ne cessait de l’appeler « mon vieux » sans que cela détende l’atmosphère.

Sa fébrilité était peut-être due au quartier ? Une année plus tôt, longer le canal signifiait risquer sa vie. Aujourd’hui, le coin était branché. Henry détestait penser à la somme que son père avait donnée pour vivre là. De toute manière, il ne resterait pas longtemps car il avait une excuse : il devait nourrir Hodge, le chat de M. Fogarty.

Henry appuya sur la sonnette et attendit. Au bout d’une minute, il sonna à nouveau. Avec un sentiment de soulagement, il se dit que son père était sorti. Il sonna une troisième fois. Si personne ne venait dans les dix secondes, il prendrait la direction des collines. Il téléphonerait dans la soirée, dirait qu’il était passé, obligation oblige, évitant ainsi de se chamailler avec son père. C’est vrai : ce dernier ne cessait de lui poser des questions sur Martha. Ce n’est pas qu’elles embarrassaient Henry, il était juste gêné par la manière dont les yeux de Tim s’embuaient quand il l’interrogeait.

Neuf… dix… onze… douze… treize… quatorze sonneries… Personne. Il avait accompli son devoir, il était libre de partir. Maintenant.

Pour une raison inconnue, il tendit la main et poussa la porte.

Elle s’entrouvrit de quelques centimètres. Le verrou n’était pas mis. Qu’est-ce que cela signifiait ? Personne ne sortait de chez lui en laissant sa porte ouverte, même quand l’appartement était vide. On appelait ça : tenter le diable. Tim ne pouvait l’ignorer ! Le quartier était peut-être à la mode, mais ces nouveaux appartements devaient être la cible de tous les voleurs alentour.

Tandis que Henry poussait un peu plus la porte, une pensée horrible lui traversa l’esprit. « Et si P’pa avait fermé à clef avant de partir ? Comme à son habitude. Et si un voleur avait crocheté la serrure ? Un voleur qui, à cet instant précis, serait en train de vider placards et tiroirs…»

La nervosité qui lui nouait l’estomac se transforma en une peur panique. Il avait regardé trop de films d’horreur. Vous poussez une porte, entrez dans un appartement vide et là, un masque de Scream jaillit d’un coin sombre et vous fracasse le crâne avec un pique-feu. Il imaginait déjà le corps de son père par terre, le sang sur la moquette beige.

Le cœur battant à cent à l’heure, Henry ouvrit la porte en grand et se faufila à l’intérieur.

Il pénétra dans un hall de la taille d’un timbre-poste, pourvu d’un portemanteau, d’un miroir mural et d’une stupide petite table vernie style XVIIIe. La porte plus éloignée menait à la chambre à coucher (moquette à longues mèches, grand lit – pourquoi un grand lit puisque P’pa ne vivait plus avec M’man ?). Les minuscules portes-fenêtres donnaient sur un minuscule balcon muni d’un escalier de secours. La chambre communiquait avec le petit salon et une salle de bains attenante.

Avec mille précautions, Henry tourna la poignée du petit salon.

Son cœur battait tellement fort qu’on devait l’entendre à l’autre bout de la rue. Au plus profond de lui, il pressentait qu’il allait tomber sur son père mort ou en train d’agoniser. Pourquoi n’avait-il pas apporté une arme ?

Le salon était la pièce la moins exiguë de l’appartement. Canapé en cuir blanc, escalier en colimaçon donnant sur une chambre d’ami, genre cellule de bonne sœur. Une porte conduisait à la cuisine, une autre dans la deuxième salle de bains, une autre dans le bureau que son père n’utilisait jamais (peut-être parce qu’il avait été conçu pour un nain), une autre encore dans la chambre principale. Des fenêtres ouvraient sur un second balcon, sans escalier de secours cette fois-ci, avec vue sur le canal. À son grand soulagement, la moquette était propre. Aucun corps sanguinolent à l’horizon.

Henry soupira. Son pouls ralentit.

— P’pa ? appela-t-il, les sourcils froncés.

Aucune réponse. L’appartement était vide.

Ouf… Néanmoins, ce silence n’expliquait pas pourquoi son père avait laissé la porte ouverte. Peut-être devenait-il distrait ? Dieu savait combien il avait l’esprit occupé ces temps-ci ! D’abord, Martha avait une liaison avec sa secrétaire. Puis elle l’avait flanqué à la porte. (Ils avaient décidé de se séparer d’un commun accord, mais Henry n’était pas dupe.) Ensuite, Martha avait insisté pour que leurs deux enfants restent avec elle. Henry avait mal vécu cette décision.

Il décida de patienter quelque peu. Il ne pouvait décemment pas filer à l’anglaise en laissant la porte d’entrée ouverte. Il ne pouvait pas la verrouiller non plus. Et si son père était sorti sans sa clef pour une course rapide à l’épicerie du coin ? Le mieux était de se préparer un thé et d’attendre son retour.

Il trouva les sachets de thé assez facilement. Pour une raison inconnue, Tim les conservait au réfrigérateur. Ce dernier ne contenait pas grand-chose, d’ailleurs. Il se choisit une tasse qui disait : Téléporte-moi, Scottie, il n’y a pas de vie intelligente ici.

Comme il ne trouvait pas de lait, il versa une cuillerée de yaourt nature dans sa tasse et se rendit au salon. Assis sur le canapé en cuir blanc, l’air triste, il fixa son breuvage : il avait eu tort de mettre du yaourt. Celui-ci s’était liquéfié, et des globules flottaient à la surface. Il hésita entre prendre le risque de boire et s’en refaire un autre.

Il n’était arrivé à aucune conclusion quand la porte de la salle de bains s’ouvrit sur une jeune femme. Les cheveux mouillés, les jambes nues, drapée dans une serviette.

Dès qu’elle aperçut Henry, elle cria à lui en déchirer les tympans.
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Le labyrinthe du Maître des Épices était tracé sous la boutique, sur le sol de la cave. Bleu fut surprise par sa taille, car elle avait imaginé quelque chose de plus grand. Memnon devait savoir ce qu’il faisait.

Bleu examina la pièce. Le dessin en spirale était rehaussé par de petits morceaux de cristal. Devant l’entrée trônait un encensoir en laiton sur un trépied. À côté, sur une table basse, avaient été disposées une coupe en cuivre et deux fioles en verre – l’une contenait des épices, l’autre un liquide transparent. Près de la table, il y avait l’une de ces chaises démodées en cuir sans dossier, et un placard ou peut-être une penderie – difficile à dire. Mis à part les globes de cristal fixés aux solives, la pièce était nue.

— Que dois-je faire ? s’enquit-elle.

Memnon était en train de verrouiller la porte. Il semblait de plus en plus contrarié.

— Votre Majesté, je peux encore appeler quelqu’un. Un garde en qui j’ai confiance…

— Non, répondit Bleu avec fermeté.

L’éventualité que ses questions et leurs réponses parviennent aux oreilles de… eh bien… n’importe qui était impensable. Dans cette pièce, elle allait dévoiler des secrets d’État.

— Quels sont les dangers ? Pour moi ? demanda-t-elle au moment où il s’éloignait de la porte.

Memnon prit cette fois-ci un air désemparé.

— Je pourrais attenter à votre vie, Majesté.

Bleu toisa le vieillard et réprima un sourire. Il n’avait pas la force de tuer un moucheron, comment pourrait-il lui faire du mal ? En vérité, elle apprécia sa bienveillance et sa loyauté.

— Maître des Épices, quoi qu’il arrive, j’en assume l’entière responsabilité. Si vous essayez de me blesser, vous échapperez à toute procédure judiciaire, accusation de trahison et autres réjouissances de la sorte.

Comme ses paroles étaient loin de le rassurer, elle ajouta gentiment :

— Pourquoi ne m’expliquez-vous pas ce qui va se passer, afin que je m’y prépare ? (Elle sourit.) Et que je puisse me défendre. En cas de besoin.

— La cérémonie est très simple, Votre Majesté. Quand j’aurai revêtu ma cape, j’absorberai les épices et j’entrerai dans le labyrinthe. Le temps que j’atteigne le centre, les épices feront effet. Lorsque le dieu se manifestera, vous pourrez pénétrer dans le labyrinthe et poser vos questions.

— À quel moment le danger est-il le plus grand ?

— Quand le dieu se manifeste.

Voilà qui avait le mérite d’être clair. Le dieu s’exprimait au travers du Maître des Épices, se servait de son corps… On était loin d’une attaque de taureau en furie.

— De quelle manière souhaitez-vous que je vous assiste lors de la cérémonie ? s’enquit-elle pour le distraire.

— Votre Majesté, j’ai besoin que vous m’aidiez à enfiler ma cape. Ensuite, vous devrez jouer du tambour pendant que j’entrerai dans le labyrinthe.

Quoi de plus simple ! Elle lui tiendrait son manteau et jouerait de la musique. D’habitude, ces deux tâches ne requéraient aucune assistance, mais toute cérémonie a son protocole.

Soudain, un détail la frappa.

— Je ne sais pas jouer du tambour !

— Ce sera juste un battement de cœur, expliqua-t-il de manière obscure. (Il semblait distrait.) Votre Majesté, êtes-vous certaine…

Bleu fit « oui » de la tête et assista à l’effondrement de sa détermination. Il agirait à contrecœur, mais il agirait.

— Prenez ceci, Votre Majesté.

Pendant un instant, elle ne comprit pas, puis elle s’aperçut qu’elle tenait entre ses mains un petit paquet translucide, pas plus gros qu’une pièce de monnaie, qui contenait des épices orangées.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Du nard modifié – il pourrait vous offrir une certaine protection. (Il baissa les yeux.) Commençons, si vous le voulez bien, Votre Majesté.

En définitive, le placard était une penderie et la cape qu’elle renfermait un somptueux vêtement ample. Les plumes qui le composaient provenaient d’un oiseau exotique qui aurait couvert de honte le premier paon venu. Sous la lumière blafarde des globes de cristal, les couleurs dansaient et chatoyaient. Cette cape est digne d’un dieu, pensa-t-elle tout en se demandant quelle allure le vieux Maître des Épices dégingandé aurait une fois revêtu du vêtement.

À l’opposé, ce fut un petit tambour à main en bois cabossé qu’il sortit de la penderie.

— Peau de dragon, murmura-t-il avant de le lui remettre.

Bleu examina la surface verte et usée.

— De dragon ?

— Un petit morceau seulement, Votre Majesté. L’animal n'a pas été blessé lorsqu’on l’a prélevé.

Bleu garda les yeux rivés sur l’instrument. Comment pouvait-on extraire un morceau de peau d’un dragon sans le blesser… et sans se faire dévorer ? Lui mentait-il ? Depuis des années, les dragons étaient une espèce protégée et ceux qui en tuaient étaient sévèrement punis. Pour l’instant, elle avait d’autres préoccupations. Elle regarda le Maître des Épices.

— Si Votre Majesté avait l’obligeance de s’asseoir sur cette chaise et de… placer ce tambour entre ses genoux…

Sans chichis, Bleu fit un creux dans sa jupe avant de le poser.

— Maintenant, Votre Majesté, tapotez-le doucement : un-deux.

Bleu tapota le tambour du bout des doigts. Pour un si petit instrument, il émit une note étonnamment sonore. Elle leva la tête.

— Doucement, Votre Majesté, insista-t-il. Laissez agir la peau de dragon.

Elle tapota à nouveau avec un peu plus de douceur. La note résonna assez fort, mais le Maître des Épices sembla satisfait.

— Maintenant, expliqua-t-il, un-deux, comme le battement d’un cœur humain.

Bleu caressa la peau de dragon. Lisse en apparence, elle était recouverte d’une fine couche de poils verts. Tap-boum. Bleu fixa le Maître des Épices. Tap-boum.

— Parfait ! s’exclama-t-il. Comme ceci. Exactement comme ceci et à cette vitesse jusqu’à ce que j’atteigne le centre de la spirale. Puis plus lentement et plus doucement encore. Vous comprenez ? (Il cligna des yeux avant d’ajouter :) Votre Majesté.

Bleu hocha la tête.

— Bien, Votre Majesté, pourriez-vous poser quelques instants votre tambour sur la chaise ? J’aimerais que vous m’aidiez à enfiler cette cape…

Le vêtement la prit au dépourvu. Dès qu’elle essaya de l’enlever de son cintre, il gigota et se tortilla comme s’il était vivant et, bien qu’en plumes, il se révéla si lourd qu’elle dut rassembler toutes ses forces pour le transporter. Seule la Lumière savait comment le Maître des Épices s’en accommoderait.

— Combattez-le ! lui ordonna-t-il soudain. Le danger n’est pas immense, mais il cherche à vous étrangler !

Quelque chose compte vous étrangler et le danger n’est pas immense ? Et si ce petit vieillard idiot était aussi inquiet pour sa sécurité, pourquoi ne l’avait-il pas mise en garde contre cette fichue cape ? Ce fut avec courage qu’elle se battit contre l’habit réticent.

— Mes épaules, lui cria le Maître des Épices. Jetez-la sur mes épaules ! Elle se calmera dès qu’elle se sera emparée de moi !

Eh ! Si je lui obéis, la cape le plaquera au sol ! Bleu avait l’impression que l’habit pesait des tonnes. Lentement, le vieil homme prit place et la cape se contorsionna avec une telle force qu’elle lui échappa presque des mains. Elle bondit sur ses épaules. Il tituba, ses genoux s’entrechoquèrent, mais il parvint à garder l’équilibre. Comme prévu, la cape se calma aussitôt.

— Merci, Votre Majesté.
	
 



Assise sur le siège en cuir, Bleu effleurait la peau de dragon. Elle avait l’impression de caresser un chat – la peau vibrait doucement, ronronnait presque. Néanmoins, Bleu gardait les yeux rivés sur le Maître des Épices qui se tenait à l’entrée du labyrinthe. Cette cape le rendait magnifique, bien plus magnifique que ne le méritait un homme de cette taille. Le vêtement l’avait transformé, lui octroyant prestance et autorité. Pour la première fois, elle se demanda si, après tout, il n’aurait pas mieux valu qu’elle vienne accompagnée d’un garde. Elle chassa vite cette idée. Peu importait cette carrure illusoire, le Maître des Épices demeurait le même petit homme fragile en dessous. Elle était en sécurité.

Il versa la fiole remplie de liquide – était-ce de l’eau ? – dans la coupe en cuivre puis déboucha la seconde fiole. Aussitôt, un parfum entêtant de noix de muscade embauma l’atmosphère. Il ne s’agissait pas de noix de muscade, Bleu le savait. Elle décela un arrière-goût d’agrume et une forte odeur de musc qui transportait avec elle un curieux air de corruption. Le Maître des Épices vida la fiole dans le liquide et mélangea le tout à l’aide d’une spatule. Puis il regarda Bleu.

— Tambour, je vous prie, Votre Majesté.

Bleu sursauta avant d’obtempérer. D’un geste rapide, le Maître des Épices but la mixture et avança dans le labyrinthe.
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Pyrgus ne voulait pas l’admettre, mais il avait peur.

En tant que Prince héritier, il n’avait jamais eu l’autorisation de visiter Yammeth City – ou tout endroit du Cretch – et même quand il s’était enfui du Palais, une prudence naturelle l’avait éloigné de ces lieux. À franchement parler, il n’appréciait pas la balade.

La ville ne ressemblait pas du tout à ce qu’il s’était imaginé. D’abord, elle était propre, bien plus propre que la capitale dont chaque Fée de la Lumière vantait la splendeur à travers le Royaume. Elle était aussi – il détestait devoir l’avouer – mieux dessinée, ce qui n’était pas surprenant puisqu’il s’agissait d’une ville nouvelle. La capitale, elle, avait presque deux mille ans quand Yammeth City comptait seulement quatre siècles, depuis que le Cretch avait été cédé aux Fées de la Nuit après la Guerre de l’indépendance partielle. Ils étaient partis de zéro et avec l’aide des démons, ils avaient tenté d’imiter les étendues métalliques et inhumaines de Hael.

Peut-être était-ce là la raison de sa nervosité ? Ou était-ce dû au manque de luminosité ?

Pyrgus avait l’habitude des ruelles sombres. (Il avait vécu dans l’une d’entre elles avant que les soldats de son père ne le retrouvent.) Ici, c’était différent. Les rues principales de Yammeth étaient mal éclairées. À vrai dire, les globes de cristal des réverbères projetaient une lumière lépreuse, bleu-vert, qui donnait l’impression d’une attaque récente de moisissures. Ses lentilles aggravaient son malaise.

Vu que tout le monde en portait, les verres de contact faisaient partie intégrante de son déguisement. Les Fées de la Nuit en avaient réellement besoin, à cause de leurs yeux hypersensibles, contrairement à Pyrgus pour qui l’obscurité était encore plus obscure. Il s’était déjà entravé par deux fois et avait failli traverser une vitrine. Quelle folie l’avait donc poussé à venir là ?

La circulation ne l’aidait pas. Le moyen de transport le plus populaire parmi les Fées de la Nuit n’existait pas dans les autres régions du Royaume : il s’agissait d’un monoplace volant que l’on chevauchait. Malheureusement, ces engins étaient propulsés par des sorts bon marché, destinés à prendre de la vitesse et non de l’altitude, si bien que la plupart des Nocturnes les conduisaient à une vitesse folle, à hauteur d’épaule. Le moindre piéton, Pyrgus par exemple, avait toutes les chances d’être décapité si ses oreilles ne repéraient pas très vite le bourdonnement imminent. Comme il évitait les sinistres artères principales et s’enfonçait dans les ruelles encore plus sinistres, il lui fallut des siècles pour parvenir à destination.

Enfin, il arriva au mur d’enceinte de la Propriété d’Ogyris.

Pyrgus jeta un œil aux alentours. Ne pouvant se permettre de passer par le portail principal, il avait opté pour une des multiples entrées secondaires. À présent, il cherchait la statue de Lord Noctifer qui, manque de chance, était sculptée dans du verre volcanique et quasiment impossible à distinguer dans le noir, à moins d’avoir le nez collé dessus. Et là, il n’y voyait vraiment goutte… De désespoir, il prit le risque d’ôter ses lentilles – combien de passants le regarderaient de près et découvriraient qu’il n’avait pas des yeux de chat ? La voilà ! Du moins croyait-il voir une tache noire vêtue d’une cape flottant au vent. Il devait y avoir une ruelle un peu plus au sud…

Bingo ! Elle était là, bordée à droite par le mur du domaine.

Pyrgus remit ses lentilles avant de se faufiler dans la ruelle. Dieu merci, elle semblait déserte. Mais comment en être sûr avec ces fichus verres ? Il les enleva à nouveau pour s’en assurer. D’un pas alerte, il avança en s’aidant du mur et atteignit peu de temps après l’entrée latérale qui, bien entendu, était verrouillée. La couche brune typique des sortilèges lui indiqua que toute escalade serait mortelle. Ce n’était pas l’entrée qui l’intéressait. Selon ses sources, il devait y avoir un petit passage réservé aux piétons, à peine plus grand qu’une étroite porte en bois, un petit peu plus loin…

Il était là ! Le renfoncement dans le mur ! Il se glissa à l’intérieur, fit tourner la poignée et… Oui ! La porte était ouverte, exactement comme prévu. Pyrgus entra, referma la porte et murmura une prière de remerciement. Il se trouvait dans la Propriété d’Ogyris !

Fait étrange, il y voyait mieux. Primo, le domaine était à ciel ouvert et, secundo, il pouvait se permettre d’enlever ses lentilles. De toute manière, que l’on découvre qu’il était une Fée de la Lumière ou non, il était mort si quelqu’un le surprenait en ces lieux. Il scruta les alentours. Une allée étroite serpentait au milieu du gazon avant de disparaître dans un taillis. Sa main à couper que des gardes en surveillaient l’extrémité ! La famille Ogyris n’était peut-être pas noble de naissance, mais son incroyable richesse attirait tous les voleurs du Royaume. En fait, sa protection ne se résumait pas à quelques gardes. Il frémit en pensant au champ de mines qui défendait autrefois l’usine de colle. Nul ne savait jusqu’où pouvaient aller les Fées de la Nuit.

Caché dans le renfoncement, Pyrgus prit le temps de rassembler ses esprits. Il serait en sécurité tant qu’il suivrait les instructions. En toute sécurité.

Le problème était la complexité des instructions.

Il sortit un bout de papier de la poche de son blouson et découvrit avec horreur que même sans lentilles, il ne parvenait pas à lire ses notes. Qu’est-ce qui clochait chez lui ? Pourquoi n’avait-il pas pensé à emporter un globe de poche ou une torche miniature ? Peut-être qu’en partant était-il un peu trop… excité ?

Surexcité ou non, ses choix étaient à présent restreints : retourner dans la rue et relire les instructions sous un réverbère au vu et au su de tous. Ou faire confiance à sa mémoire. Le choix fut vite fait. Il ne pouvait pas courir le risque d’être reconnu.

Pyrgus quitta l’allée et coupa en diagonale à travers la pelouse. Il pria pour se diriger vers une tonnelle.

La propriété était bien plus grande qu’il ne l’avait imaginé. Au bout de quinze minutes, la maison n’était toujours pas en vue, même s’il avait trouvé l’obélisque, ce qui était plutôt rassurant. Il avait également évité gardes et pièges, ce qui était encore plus rassurant. Dès qu’il rencontrerait le lac, il suivrait la berge jusqu’au hangar à bateaux.

Le lac, quand il y parvint, était lui aussi plus grand qu’il ne l’avait cru. Une propriété privée de cette taille en plein cœur de la ville avait dû coûter une somme fabuleuse. Il suivit donc la berge. Les yeux lui picotaient à force de chercher les contours d’un hangar, quand soudain, un éclair jaillit à sa gauche.

Pyrgus se coucha. Il crut tout d’abord qu’il avait déclenché un piège, mais lorsqu’il jeta un œil à travers les buissons, il aperçut une immense serre illuminée. Il ne bougea pas d’un pouce. Quelqu’un avait dû allumer les globes de cristal. Pourtant, il n’entrevit aucune silhouette, aucune ombre, rien ne suggérant une présence. Certains globes se mettaient en marche automatiquement.

Au bout d’un moment, il décida de ramper. Avec prudence.

Plus il s’approchait, plus il était convaincu que la serre était déserte. Ou alors ses occupants étaient bien silencieux. Il prit le risque de se mettre debout et attendit au bord du cercle lumineux qui s’échappait de la serre. Quiconque aurait regardé dans sa direction l’aurait vu. Cependant, il était assez loin pour prendre ses jambes à son cou en cas de danger.

Rien. Aucune voix, aucune alarme. Un retardateur devait commander les globes.

Quand il réalisa qu’il retenait son souffle, il poussa un grand soupir. Comme nul danger ne semblait le menacer, il prit le temps d’inspecter la serre. Bâtiment plus solide qu’il n’y paraissait, aux vitres enduites d’un renfort magique, elle devait renfermer un objet de valeur. Lui revint à l’esprit le jour où il avait libéré le phénix de Lord Noctifer. L’oiseau avait été parqué dans une cage en verre enduite de ce même vernis. Ogyris retenait-il en captivité de pauvres créatures ?

Pyrgus colla le nez contre la vitre et comprit aussitôt que la situation était tout à fait différente. À l’intérieur, disposées sur des plateaux, rangées après rangées, des fleurs exotiques aux fragiles pétales étincelaient sous la lumière. Un simple coup d’œil lui apprit que ces plantes n’étaient pas naturelles. Tiges, boutons, fleurs, feuilles avaient été délicatement sculptés dans le cristal le plus pur. Cette œuvre d’art à la fois factice et étonnante était exposée par caprice dans un décor naturel.

Ces fleurs avaient-elles réellement été sculptées une à une ? Pyrgus savait qu’aucun sort magique ne serait parvenu à créer un tel effet. Un maître sculpteur avait dû façonner chaque pièce avec amour pendant que le Marchand Ogyris les avait installées les unes après les autres sous sa verrière. Les fleurs en cristal se comptaient par centaines. Leur coût devait être exorbitant.

Pyrgus était perdu dans la contemplation de ces chefs-d’œuvre quand une main se posa sur son épaule.
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— Tu es le fils de Tim ? demanda la fille, incrédule, après que Henry l’eut obligée à se calmer. J’ignorais qu’il avait un fils.

Je te retiens, P’pa. La fille devait avoir vingt-cinq ans à tout casser, c’est-à-dire trop jeune pour lui qui avait quoi… la cinquantaine. Elle avait des cheveux brun-roux – comme une certaine personne dans un certain endroit –, des courbes drôlement bien dessinées et une serviette qui menaçait à tout instant de tomber.

— Il t’a dit qu’il était marié ? s’enquit Henry qui regretta aussitôt d’avoir la langue si bien pendue.

C’était le genre de question vraiment mesquine. Si son père ne lui avait rien raconté, il n’avait fallu à Henry qu’une phrase pour ruiner cette belle idylle naissante. Henry ne pouvait en vouloir à son père. Pas après ce que sa mère lui avait fait.

— Oui, bien sûr, répondit la fille, les sourcils froncés, mais loin d’être déconcertée. Je croyais que sa femme était gay. J’ignorais que les lesbiennes avaient des enfants.

— Cela arrive, répliqua-t-il en toute sincérité. C’est arrivé à M’man en tout cas. Peut-être ne l’était-elle pas encore quand elle nous a eus ?

Il parla sur un ton si misérable que la fille se radoucit.

— Je suis désolée. C’est affreux… Je ne connais même pas ton prénom.

— Henry, lui répondit-il. (Si seulement il s’était rendu droit chez M. Fogarty !) Et toi ?

— Promets-moi de ne pas rire… Je m’appelle Laura Croft. (Comme Henry ne paraissait pas comprendre l’allusion, elle expliqua :) Tu sais, le jeu vidéo. Le film. Sauf qu’elle, c’est Lara.

— Ah d’accord… bafouilla Henry qui ne jouait pas à la console et ne trouvait jamais le temps d’aller au cinéma. Ravi de te rencontrer, Laura.

Et il lui tendit la main en regrettant aussitôt son geste, car il était sérieusement inquiet pour le sort de sa serviette si elle la lâchait.

Elle lui serra la main sans problème et ajouta après avoir lu dans son esprit, ou simplement suivi son regard :

— Écoute, je vais m’habiller. Je ne t’ai pas entendu entrer puisque j’étais sous la douche. Ton père ne devrait pas tarder. Prépare-toi une tasse de thé ou… (Elle examina la tasse dans sa main.) Oh ! C’est déjà fait. Parfait. J’en ai pour une minute.

Sous les yeux de Henry, elle emprunta la porte de la chambre à coucher et non l’escalier en colimaçon.

Henry se rassit sur le canapé et réfléchit à un moyen de s’échapper avant le retour de son père. Ce petit incident était assez embarrassant comme cela. Il frissonnait à l’idée de devoir tenir une conversation avec son père et sa nouvelle petite amie. Il but une gorgée de thé froid. Chaud ou froid, il avait mauvais goût de toute manière… Il décida de ne pas s’en préparer un autre, et aussi de ne pas parler de cette mésaventure à sa mère, ni même de mentionner sa visite.

La fille réapparut vêtue d’un ensemble jaune moutarde que la plupart des femmes auraient trouvé immettable, mais qui lui allait au teint. Elle tira en arrière ses cheveux encore mouillés et, soudain, un sourire se dessina sur ses lèvres.

— À ton avis, comment j’ai su que tu étais le fils de Tim et non un affreux psychopathe ?

Henry haussa les sourcils.

— Tu es son portrait craché. (Puis plus sérieusement :) On peut lire la même sensibilité que lui dans ton regard.

— Écoute, bafouilla Henry. Je dois y aller.

Il faillit ajouter J’ai un chat à nourrir mais cela lui sembla idiot.

— Tu ne peux pas partir ! Tim me tuerait. Laisse-moi te préparer une autre tasse. (Son regard se posa sur son thé aux globules de yaourt.) Celle-ci n’a pas l’air très catholique.

Incapable de s’esquiver, Henry se rassit. Laura se rendit dans la cuisine. Il observa par la porte ouverte la jeune femme qui s’affairait avec l’aisance d’une personne habituée à vivre là.

— Du lait ? Du sucre ? lui cria-t-elle.

— Il n’y a pas de lait, répondit Henry.

— Si, il y en a.

Et il y en avait. Elle revint avec un thé digne de ce nom, et il se demanda où elle avait pu dénicher une vraie tasse et du vrai lait.

Il but une gorgée.

— P’pa et toi… Tu sais…

Elle le fixa un instant, avec un sourire en coin, avant de venir à son aide.

— Si on… Oui, on est ensemble. La différence d’âge n’est pas si grande !

— Non, je suppose que non, mentit Henry.

— Je ne suis pas une chercheuse d’or, précisa-t-elle.

Henry parut surpris. Il ne lui avait jamais traversé l’esprit que son père possédait assez d’or pour attirer les aventurières. Quoique… Tim Atherton était un cadre dynamique qui roulait en Mercedes, conduisait ses clients dans les meilleurs restaurants de la ville… Aux yeux d’une personne étrangère à la famille, il devait passer pour quelqu’un de riche.

— Loin de moi cette idée, répliqua Henry sans mentir, cette fois-ci.

Laura s’assit à côté de lui sur le canapé. Elle aussi s’était préparé un thé.

— Histoire de discuter.

Elle hésita un millième de seconde avant de poursuivre.

— J’ignore pourquoi il ne m’a pas parlé de toi, Henry. À cause de l’âge, je suppose. C’est un sujet très sensible… Voilà, j’aime ton père. Je ne te demande pas de m’accepter ou de m’apprécier. Tu aimes ta mère, je le sais. Sache que je n’ai pas brisé leur mariage et que je n’ai rien à voir avec leur rupture. Et il est important que tu comprennes que je ne suis pas une poulette qui cherche à se caser.

Quelle déclaration embarrassante ! Malgré sa gêne, il ne pensait qu’à une chose : plus personne n’utilisait le mot « poulette » de nos jours.

— Loin de moi cette idée, répéta-t-il.

S’il la laissait vider son sac, peut-être parviendrait-il à s’enfuir avant le retour de son père ? Henry ne tiendrait pas le choc s’ils se croisaient. Il décida donc de l’encourager à parler et lui demanda sur un ton hésitant :

— Comment vous êtes-vous rencontrés… P’pa et toi ?

— En boîte.

Un instant, il crut qu’elle se moquait de lui, puis il lut sur son visage qu’elle était sérieuse. Son père, en boîte ! Un papi du rock ? Il ouvrit la bouche, ne trouva rien à dire et la referma aussitôt. Malheureusement, Laura continuait son histoire.

— Ce n’est pas le genre d’endroit que je fréquente. Ma sœur m’avait traînée là-bas pour me changer les idées. En fait, elle avait juste besoin de compagnie. L’ambiance était pourrie, pour ne pas changer. Tu sais, je sors rarement avec des types de mon âge. Ils te draguent, ne parlent que de foot. J’avais décidé de rester une demi-heure pour faire plaisir à Sheila – Sheila, c’est ma sœur – avant de rentrer à la maison. Et là, j’ai vu Tim, seul au bar. Il buvait du vin, alors que les autres hommes – enfin, les autres garçons – buvaient de la bière. On aurait dit un personnage de tragédie.

C’était bien P’pa, ça… un personnage de tragédie. Le type qui perd sa femme au profit de sa secrétaire, qui perd ses enfants au profit de sa femme, qui perd sa maison au profit d’un appartement avec vue sur le canal. Henry posa sa tasse par terre.

— Euh… Je suis désolé, mais il faut vraiment que j’y aille. Un truc à faire. Ravi… ravi de t’avoir rencontrée. Excuse-moi encore de t’avoir effrayée, quand tu es sortie de la douche et tout ça. Et merci pour le thé : il était délicieux. Tu diras à P’pa que je suis passé…

Une porte claqua.

— Le voilà ! s’exclama-t-elle. Tu vas pouvoir le lui dire toi-même.

Pris de frénésie, Henry cherchait des yeux un moyen de s’enfuir quand son père pénétra dans la pièce.

— Regarde, Tim ! s’écria la fille, tout sourires. Regarde qui nous rend visite !
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Au moment où le Maître des Épices atteignit le centre de la spirale, son apparence avait changé du tout au tout. Son dos s’était redressé. Il semblait plus grand. La cape en plumes qui s’était élargie donnait l’illusion que sa carrure était imposante. La manière dont il se mouvait impressionna Bleu. Les pas hésitants du vieillard avaient fait place à une démarche de guerrier. Il fit volte-face, fixa la jeune femme et siffla entre ses dents. Ses yeux étaient incandescents.

Bleu frissonna quand elle s’aperçut que ses traits aussi étaient différents. Bien que reconnaissable, le Maître des Épices avait le visage rubicond et enflé, les lèvres épaissies et bleutées. Pire : ses dents étonnamment grandes ressemblaient à celles d’un animal. À nouveau, il poussa un long sifflement qui transperça l’air telle une flèche. Soudain, ses yeux roulèrent dans leurs orbites et il se mit à trembler de tout son corps.

— Maître des Épices… chuchota Bleu.

Le tambour en peau de dragon lui échappa des mains et roula sur le sol.

Le tremblement du Maître des Épices se transforma en une espèce de convulsion plus violente, limite apoplectique. Il secouait la tête avec une force décuplée.

— Maître des Épices ! s’écria Bleu.

Il était tombé à quatre pattes, tel un animal pris de contractions de plus en plus fortes. Mais c’étaient ses hochements de tête qui inquiétaient le plus Bleu, car il risquait d’un instant à l’autre de se briser la nuque. En dépit de sa peur soudaine, elle se leva. Il avait besoin d’aide.

— Reculez ! lui ordonna le Maître des Épices.

Son regard féroce soutint le sien quelques secondes avant que les hochements ne reprennent. Il hurla tel un loup et se prit la tête entre les mains.

— Re…culez…, bredouilla-t-il. Vous n’êtes pas… en sécurité… dans la spirale !

Interloquée, Bleu s’arrêta à quelques centimètres de l’entrée. La spirale n’était rien de plus que quelques marques tracées sur le sol. Intérieur ou extérieur, quelle différence ? Il avait besoin d’aide. Elle devait l’empêcher de se blesser, peu importaient les raisons de sa venue. Néanmoins, elle hésita.

Memnon se redressa, elle ne sut comment, et là, il n’était plus le Maître des Épices. Toute ressemblance avec le vieil homme avait disparu. Devant elle se dressait un être aux proportions gigantesques. Elle pensa aussitôt à un sortilège d’illusion, idée qu’elle chassa vite, car elle n’en connaissait aucun de cette sorte. Malgré cela, le Maître des Épices n’avait pas vraiment changé. Elle devinait les ravages du temps sur son visage et son pauvre corps déformé. On aurait dit qu’une entité inconnue s’était emparée de lui et l’avait gonflé comme un ballon. Elle s’attendait presque que sa peau se craquelle et qu’une créature énorme émerge de lui.

L’ancien Maître des Épices se mit à danser.

De manière saccadée, brouillonne. Il traînait les pieds, tapait le sol. Sa danse faisait apparaître des scènes de marécage, évoquait la colère des bêtes sauvages. Quelque part au fond d’elle, Bleu crut entendre des rythmes primitifs – click stick, toumba, mercoumba, grrrrrr.

La créature se tourna vers elle…

Et lui sourit.

La voix qui résonna dans la salle n’aurait jamais pu sortir de la bouche du Maître des Épices. Elle se réverbérait telle la peau de dragon, tout en transportant un frisson infini. Cette voix venue d’ailleurs n’était pas celle d’une créature terrestre. Bleu en frémit.

— Je vous vois, Reine des Fées, déclara la voix.
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Par instinct, Pyrgus pivota et chercha sa lame. Et là, il vit sa longue chevelure noire.

— Par tous les démons, que fais-tu ici ? gronda Gela. Je t’avais dit le hangar à bateaux !

Elle avait une voix ensorcelante avec une pointe d’accent, ce qui était probablement dû au fait qu’à l’origine la famille Ogyris venait de Haleklind.

— Je me suis perdu, lui expliqua rapidement Pyrgus.

Petit mensonge, puisqu’il venait juste de bifurquer. Il avait découvert qu’il devait se montrer prudent avec Gela, sinon elle le bombardait de questions. Bien que remis de sa frayeur, son cœur battait encore à toute allure.

— Comment as-tu pu te perdre ? s’enquit Gela. Je t’ai donné des instructions très détaillées. Tu ne te rends pas compte ? Tu aurais pu te faire tuer, bon sang !

Voilà qu’elle recommençait. Pyrgus décida de répondre à la première question et d’ignorer la seconde.

— Je ne suis pas parvenu à les lire.

— Pourquoi ? C’est toi qui les as rédigées, non ? Tu ne peux pas accuser mon écriture !

— Non, non. Je ne t’accuse de rien. Je dis juste que je ne suis pas parvenu à lire les instructions… les instructions que j’ai rédigées. (Il hésita avant d’ajouter :) Parce que je…

Il allait dire Parce que je ne pouvais pas les voir, mais cela l’aurait exposé à une autre question et il décida plutôt d’expliquer :

— Parce que je n’ai pas apporté de lampe.

— Tu n’as pas apporté de lampe ? répéta Gela, incrédule.

Pyrgus choisit de couper court en changeant de sujet.

— C’est quoi, dans la serre ?

Gela avait à peu près son âge, mais la ressemblance s’arrêtait là. Pyrgus était un prince aux allures de paysan robuste. Quant à Gela, personne n’aurait eu l’affront de la prendre pour une paysanne. Ses vêtements portaient la griffe discrète d’un couturier de renom, ses cheveux avaient été confiés à un expert dans l’art de la capilliculture et elle avait les traits d’une grande finesse. Ses yeux étaient larges pour une Fée de la Nuit, larges et liquides. En résumé, c’était la créature la plus exotique qu’il eût jamais rencontrée.

— Ah ! s’exclama-t-elle.

Pyrgus attendit.

— Ah ?

— Tu n’aurais jamais dû les voir.

Pyrgus regarda par la vitre.

— Pourquoi ?

— Oh ! Tu sais…

Gela haussa les épaules avant de lui demander sur un ton badin :

— Dis, tu n’as pas touché la serre ?

— Non.

Oui ou non ? Peut-être avait-il collé son nez contre la vitre ? Gela était si près de lui que Pyrgus ne parvenait pas à se rappeler. Il la regarda d’un air soupçonneux.

— Pourquoi ?

— Papa a fait installer une alarme. Aux conséquences létales.

— Pardon ?

— Elle provoque la mort.

— Rien qu’en touchant la vitre ?

Il n’en croyait pas ses oreilles. C’était pire que le champ de mines qui entourait l’usine de colle de Blafardos et Sulfurique((i)).

— Je ne suis pas sûre. La toucher peut-être pas, mais si tu essayais d’entrer…

— Je ne suis pas entré… et je n’ai pas touché la vitre, l’interrompit Pyrgus qui fronça les sourcils. N’est-ce pas un peu… extrême ? C’est vrai, certaines sculptures se vendent à des prix exorbitants mais…

— Tu te trompes. C’est une question stupide de politique.

De politique ? Voilà qui lui embrouillait davantage les idées.

— Qu’est-ce qu’une serre a à voir avec la politique ?

— Je ne suis pas censée être au courant, soupira-t-elle. Mais mon père les cultive pour quelqu’un.

— Il cultive quoi ? l’interrogea Pyrgus, déboussolé.

— Les fleurs !

— Ce ne sont pas des fleurs ! rectifia Pyrgus. Mais des sculptures !

Gela inclina la tête et lui lança un regard hautain.

— Pourquoi crois-tu que les lumières sont allumées, alors ? renifla-t-elle.

Pris de court, Pyrgus ne sut que répondre.

— S’il s’agissait de simples sculptures, expliqua Gela avec une patience exagérée, pourquoi Papa programmerait-il les globes de croissance de telle façon qu’ils se déclenchent au milieu de la nuit ? Pourquoi illuminerait-il la serre au risque d’attirer inutilement l’attention ? Et pourquoi les conserverait-il là, d’abord ? Et pour finir, pour quelle raison ses imbéciles de vigiles ne te tabassent-ils pas à la minute qu’il est, hein ?

La seule question sensée de Gela fut cette dernière.

— Pourquoi ses imbéciles de vigiles ne me tabassent-ils pas à la minute qu’il est ? répéta-t-il.

Il ne croyait pas un mot de cette histoire de fleurs. Il y avait des centaines de sculptures en cristal à l’intérieur, et chacune valait une fortune. Pourquoi le père de Gela n’avait-il pas posté autour une armée entière de gardiens ? Il pouvait se le permettre !

Gela arbora cet air dangereux synonyme de son impatience.

— Parce que les vigiles attirent l’attention ! Officiellement, il ne se passe rien ici. Tu engages des gardes et, soudain, les gens deviennent curieux. Papa souhaite cultiver ses fleurs calmement, la nuit, sans spectateurs. Il rend la serre opaque le jour afin que personne ne voie ce qu’il y a à l’intérieur.

Lentement, elle cligna des yeux, couvrant puis découvrant leur magnificence.

— Attention, il a prévu des sorts drôlement dangereux pour ce bâtiment, ajouta-t-elle.

— Pourquoi ne le rend-il pas opaque la nuit ? Les globes de croissance sont à l’intérieur.

— À cause de la lumière des étoiles, je suppose. (Elle regarda par-dessus son épaule.) Bon, on ne va pas discuter d’horticulture toute la nuit !

— Pour qui les cultive-t-il ? l’interrogea Pyrgus.

Il hésitait encore à la croire. Toute information était bonne à prendre.

— C’est un secret, trancha Gela.

— Tu le connais ?

— Bien sûr que oui ! Sinon, je ne serais pas la petite chérie à son Papa. (Elle renifla.) Je t’en ai déjà trop dit. Maintenant, on va au hangar ou tu as oublié à quel point tu tenais à ce qu’on se retrouve là-bas ?

— Direction le hangar.

En définitive, le bâtiment était tout près – il s’était assez bien souvenu des instructions avant de bifurquer vers la serre. Il la suivit le long du lac, puis ils empruntèrent un raccourci menant à un minuscule embarcadère, bordé par un édifice en bois. Gela poussa la porte et disparut à l’intérieur. Pyrgus hésita un instant avant de lui emboîter le pas.

Il faisait complètement noir. La voix impérieuse de Gela flottait devant lui.

— Ferme la porte.

Pyrgus obéit et, aussitôt, un globe de croissance s’illumina au-dessus d’eux. Il offrait la faible luminosité que les Fées de la Nuit préféraient, mais cela lui suffisait. Gela se tenait à quelques pas de deux canots et de leur équipement de pêche. Elle était renversante.

— Bien, lui demanda-t-elle, tu te décides à me dire pourquoi on est venus ici ?

Pyrgus s’approcha pour l’embrasser.
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Henry parvint à s’esquiver, légèrement consolé par le fait que son père était encore plus gêné que lui.

Il comprenait pourquoi il avait négligé de mentionner l’existence de ses enfants à une jeune femme qui aurait pu être sa fille. Il n’y avait pas de quoi fouetter un chat, mais son père se sentait coupable – il l’avait lu dans ses yeux. Lorsque Tim avait vu sa copine assise sur le canapé à côté de son fils pour le moins mal à l’aise, on aurait dit qu’il venait d’être pris la main dans le sac.

— Henry ! Mon vieux ! Je ne t’attendais pas aujourd’hui. Tu as fait connaissance de ma… ma… de Laura. Elle… elle reste ici quelques jours…

Tandis qu’il continuait de bégayer, la malicieuse Laura avait glissé :

— Tu ne m’avais pas dit que tu avais un fils.

Elle avait cligné des yeux avant d’ajouter :

— Et une fille.

Et là, ce pauvre vieux Tim, qui fréquentait les boîtes de nuit depuis qu’il était à nouveau célibataire, s’était lancé dans une explication tellement tirée par les cheveux que Henry n’en avait pas retenu un traître mot. Il serait sûrement encore en train de pédaler dans la semoule si Henry n’avait pas dit : « Ça va, P’pa » sur un ton convaincant. Ainsi, son fils lui pardonnait. Quant à Laura… vu son sourire, il était clair qu’elle s’en fichait.

Une fois les explications terminées, Tim s’était emballé et avait proposé que Henry passe l’après-midi avec eux, puis qu’ils dînent ensemble, oubliant que Martha n’aurait pas manqué de piquer une crise si elle avait découvert leurs petits arrangements. Henry déclina l’invitation et marmonna quelque chose à propos de M. Fogarty.

Ensuite, la conversation avait dégénéré, des phrases maladroites comme « Tu es sûr que ça va ? » avaient fusé jusqu’à ce que Henry se lève et annonce sur un ton ferme qu’il partait – ce qui soulagea probablement tout le monde. À présent, il se trouvait au bout de la rue de M. Fogarty et se faisait un sang d’encre.

Jusqu’à ce jour, il croyait avoir accepté le fait que ses parents divorcent. Ils ne vivaient plus ensemble, sa mère voyait quelqu’un… Mais la liaison de son père avec cette fille rendait leur séparation définitive. S’il existait la moindre chance que Tim et Martha se remettent ensemble, elle venait de s’envoler. Du moins, elle s’envolerait dès que Martha apprendrait l’existence de Laura. Peu importait que sa mère fût à l’origine de leur rupture. Dès qu’elle saurait que Tim se consolait avec une autre femme – jeune et jolie de surcroît –, jamais elle ne lui pardonnerait. Ce serait la case tribunal garantie.

Où serait abordée la question du droit de garde.

Henry se demanda si Alicia et lui seraient obligés de se présenter au tribunal et, dans ce cas, le juge exigerait-il qu’ils choisissent un des deux parents ? Le cauchemar ! Henry ne pouvait décemment pas envisager de vivre avec son père, à cause de la présence de Laura. L’appartement était trop petit, les cloisons trop fines. D’un autre côté, s’il choisissait sa mère, il blesserait son père. De toute façon, il ne voulait pas vivre avec elle. Il la détestait autant qu’il l’aimait et puis, sa main à couper qu’Anaïs ne tarderait pas à emménager chez eux.

Peut-être que le juge ne demandait pas l’avis des enfants ? Peut-être décidait-il de leur sort sans qu’ils aient leur mot à dire ? Henry en frissonna.

— Salut, Hodge ! lança-t-il, la mort dans l’âme, au vieux matou qui surgit de nulle part pour lui lustrer les chevilles.

Comme il faisait sombre dans la cuisine de M. Fogarty, il alluma avant de prendre une boîte de Whiskas dans le placard. Sur un coup de tête, il en sortit une deuxième. Son maître n’appréciait pas qu’il lui donne cette nourriture qui, selon lui, était bien trop bonne pour un chat, mais Hodge avait maigri ces temps-ci – il avait peut-être besoin d’être soigné contre les vers – et M. Fogarty était absent. Officiellement, il rendait visite à sa fille en Nouvelle-Zélande.

Officiellement.

Cette pensée frappa Henry tel un éclair. Il savait que M. Fogarty était à présent Gardien du Royaume de Fées, que Bleu avait été couronnée Impératrice. Henry avait vu le Royaume de ses propres yeux… et pourtant, là, dans la cuisine du vieil homme, à côté de son chat affamé, cette histoire paraissait… paraissait…

La lumière s’éteignit, comme si l’ampoule avait lâché, mais Henry l’ignora. Il ne faisait pas encore nuit, il la changerait plus tard.

Insensé. Voilà le mot qu’il cherchait. Il avait passé l’âge de croire aux fées. Les fées n’existaient pas. Le pays des fées n’existait pas. Ces phrases résonnèrent dans sa tête. Le pays des fées n’existe pas.

L’ennui, c’était qu’il se souvenait du pays des fées. Henry déposa les boîtes de Whiskas à côté de l’assiette de Hodge, sur le comptoir. Sa mémoire devait lui jouer des tours. Il observait le chat qui, patient, le fixait avec ses petits yeux ronds. Oui, sa mémoire lui jouait des tours !

Soudain, Henry eut très peur.

Sans se soucier du grognement indigné de Hodge, il sortit de la cuisine et se rendit dans le jardin de M. Fogarty. Un étau lui serrait la poitrine, il avait besoin d’air. Le crépuscule était teinté de bleu et le sol vibrait, comme si d’énormes poids lourds passaient dans la rue. Henry fut pris d’une furieuse envie de vomir.

Le pays des fées n’existe pas, répétait la voix dans sa tête.

L’atroce vérité lui sauta aux yeux. Il savait que le stress pouvait vous détraquer la santé – son père souffrait d’un ulcère chronique depuis des années : trop de pression au travail. Et l’esprit. Seulement cela n’arrivait qu’aux autres, non ?

Henry avait eu son compte de stress. Sa mère avait une aventure. Son père avait dû quitter le foyer conjugal. (Et il s’était trouvé une copine.) Ses parents finiraient par divorcer, même si aucun des deux ne voulait l’admettre. Ce qui signifiait que Henry risquait de vivre dans un orphelinat jusqu’à sa majorité. À moins qu’il ne restât avec sa mère et Alicia, ce qui était pire. Alors oui, il était stressé. Il était encore plus stressé maintenant qu’il ne l’avait jamais été de toute sa vie. Il n’avait qu’une envie : fuir. Fuir sa fichue mère, sa fichue sœur, sa mauviette de père, la pagaille qui régnait chez lui…

N’était-ce pas précisément ce qu’il avait fait ? Ne leur avait-il pas échappé quelque temps ? Ne s’était-il pas créé un monde imaginaire où il avait simplement…

Le pays des fées n’existe pas.

… vécu.

Plus il y pensait, plus c’était logique. Son pays des fées ne ressemblait pas à un univers de contes de fées. Le sien était peuplé de héros – le genre de personne à qui Henry rêvait de ressembler. Là-bas, les adolescents avaient des responsabilités. Pyrgus était un prince qui aurait pu devenir empereur s’il l’avait voulu. Bleu était reine à présent, la souveraine absolue du Royaume. Elle pouvait agir à sa guise. Si vous étiez un adolescent désireux de créer un monde imaginaire, n’en fabriqueriez-vous pas un où les adolescents détiendraient le pouvoir ?

Les vibrations souterraines lui semblèrent plus prononcées. Combien de camions circulaient dans la rue ? Henry examina le buddleia((ii)) près duquel il avait rencontré Pyrgus… Rectificatif : près duquel il croyait avoir rencontré Pyrgus. Leur amitié paraissait si réelle. Après tout, quand on dort, les rêves ont l’air réels eux aussi, et les fous croient en leurs hallucinations.

Bleu semblait réelle. Henry se souvint de la première fois où il l’avait vue. Elle entrait dans son bain.

Tout à coup, il comprit. Il n’avait pas de petite amie. D’accord, il avait Charlie Severs, mais elle ne comptait pas. Ils étaient juste bons copains. Ils ne… Inutile de faire un dessin. Tous ses camarades sortaient avec des filles. Du moins, ils traînaient avec des filles. La plupart se vantaient d’être passés à l’acte. Henry ne dérogeait pas à la règle, même si c’était faux. Il était plutôt du genre timide. Jamais il n’aurait osé demander à une fille de… Ce qui ne signifiait pas qu’il n’en avait pas envie. Il en avait drôlement envie ! Comme tous les garçons de son âge.

Le problème se situait ailleurs. Henry se serait mordu un œil plutôt que de l’admettre, mais il était romantique. Il ne voulait pas d’une histoire d’un soir. Il voulait une fille qu’il puisse… (il rougissait rien que d’y penser)… aimer. Courir avec elle dans les champs de blé, la sauver du danger, lui tenir la main, lui offrir des fleurs, lui composer des poèmes…

Etc.

Sauf que les filles ne s’intéressaient plus à ce genre d’attentions. Écrivez de la poésie, apportez des fleurs à une fille et elle vous prendra pour un désaxé.

Alors, il rêvait d’une fille magnifique dont il tomberait amoureux. Une fille vieux jeu, une sorte de princesse de conte de fées. Bleu, elle, en était vraiment une, de princesse. Du moins, jusqu’à ce qu’ils la couronnent Reine des Fées. Ensemble, ils avaient accompli des actes héroïques, comme sauver son frère. Son meilleur ami. Au royaume de Bleu, il n’avait plus à s’occuper de sa satanée mère, de sa satanée sœur et de ses satanés problèmes.

Tel un zombie, Henry quitta la lumière bleue qui enveloppait le jardin de M. Fogarty et remonta la rue jusqu’à l’arrêt de bus. Plus aucun camion ne passait.

Quand il arriva chez lui, il découvrit que, malgré les promesses et les protestations de sa mère, Anaïs avait emménagé.
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— Qui êtes-vous ? chuchota Bleu.

Elle se mordit la langue pour ne pas demander : « Qu’êtes-vous ? » Cette question était grossière et éventuellement dangereuse. La créature au centre de la spirale n’était plus le Maître des Épices. Géant à plumes menaçant, il la fixait telle une bête sauvage.

— Yidam ! répliqua-t-il.

Bleu n’avait jamais entendu ce mot-là auparavant. Était-ce son nom, une description ? Mme Cardui l’avait prévenue que Memnon était possédé par un dieu lorsqu’il faisait ses prédictions, un Ancien Dieu qui régnait sur le monde avant la venue de la Lumière. D’après ce qu’elle en savait, les Anciens Dieux étaient très violents, limite démoniaques. Celui-là en avait l’apparence.

— Seigneur Yidam, tenta Bleu pour l’amadouer, lisez-vous l’avenir ?

— J’existe par-delà le temps, rétorqua le Yidam.

Bleu hésita, de peur de courroucer l’entité. L’important était d’être clair.

— Connaissez-vous mon avenir ?

À sa grande surprise, le Yidam sourit.

— Venez vous asseoir à côté de moi, Reine des Fées.

Seuls les battements de son cœur brisaient le silence.

Au bout d’un long moment, Bleu opta pour l’honnêteté avant la diplomatie.

— Le Maître des Épices affirme que vous me tuerez si je pénètre dans la spirale.

— Le Maître des Épices se trompe.

Six petits mots d’une extrême simplicité. Croyait-elle le Maître des Épices ou croyait-elle le Yidam ? Prenait-elle le risque de l’approcher ?

Soudain, Bleu réalisa que la seule chose qui la séparait du Yidam était cette spirale dessinée sur le sol. Un bond et il se trouvait face à elle. Son sentiment de sécurité n’étant qu’une illusion, elle ravala sa peur et avança dans la spirale.

Lorsqu’elle s’accroupit à côté de lui, Bleu s’aperçut que le géant avait complètement transformé le vieux Maître des Épices. Des flammes brûlaient dans ses yeux. Elle s’efforça de ne pas reculer quand ses mains d’étrangleur s’approchèrent d’elle.

Il se contenta de les poser sur la couronne qu’elle portait. Bleu sentit les picotements d’un éclair emprisonné se propager le long de sa colonne et comprit qu’il s’agissait d’une bénédiction.

— Merci, Seigneur Yidam, murmura-t-elle.

Toute bénédiction était bonne à prendre. Par contre, elle perdait son temps si la créature ne connaissait pas l’avenir.

Le Yidam se pencha en avant.

— Vous êtes courageuse, Reine des Fées.

Si incroyable que cela paraisse, elle entraperçut une espèce de pétillement dans ses yeux farouches.

— Mais êtes-vous assez courageuse pour entendre ma parole ?

Bleu cligna des yeux. Les mots du Yidam étaient perturbants. Ils ramenaient à la surface une pensée qu’elle avait rangée dans un coin de son esprit depuis qu’elle avait décidé de consulter le Maître des Épices. Voulait-elle vraiment connaître l’avenir ? Un avenir qui pourrait inclure des détails sur sa propre mort ? Ou pire, la mort de Pyrgus et de Henry ? Pourrait-elle vivre avec ces informations ?

Souhaitait-elle vraiment connaître le futur du Royaume ? Et si le Yidam lui apprenait qu’il tomberait aux mains de hordes démoniaques ? Et si son destin était la corruption et la désintégration ? Comment pourrait-elle poursuivre en sachant que tous ses efforts seraient vains ?

Elle était venue dans le but d’être guidée. Cette intention surpassait le reste.

— Seigneur Yidam, poursuivit Bleu, qu’arrivera-t-il si je déclenche une guerre contre les Fées de la Nuit ?
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— Tu crois aux fées ? demanda Henry.

— Pardon ?

Henry se pencha en avant.

— Tu crois aux fées ? insista-t-il à voix basse.

Ils discutaient chez Ropo, un café récemment ouvert qui avait beaucoup de succès auprès des élèves de son école. D’ailleurs, il y en avait au moins huit aux tables voisines (dont plusieurs gothiques) et mieux valait qu’ils ne les entendent pas.

— Aux fées ? répéta Charlie, interloquée. Comme celles qui décorent les sapins de Noël ?

— Non, des vraies.

— Des vraies ?

Charlie avait-elle décidé de répéter tout ce qu’il dirait ce soir ?

— Tu veux dire des petits personnages avec des ailes qui volent parmi les campanules ?

Henry abandonna.

— Je crois que j’en ai vu une.

— Tu crois que tu…

— Charlie, l’interrompit Henry, s’il te plaît, arrête de répéter tout ce que je dis. Oui, je crois que j’en ai vu une l’autre jour.

— Tu as vu un petit personnage avec des ailes qui volait parmi les campanules ?

— Je suis à cran en ce moment, répliqua Henry.

Cette phrase attira l’attention de Charlie. Elle savait que son ami subissait énormément de stress. Elle fronça les sourcils.

— Ta mère est au courant ?

Elle semblait choquée.

— Je ne crois pas… La fée ne volait pas parmi les campanules. C’est Hodge qui l’a capturée.

— Le chat de M. Fogarty ?

— Oui.

Charlie esquissa un sourire quasi imperceptible.

— Le chat de M. Fogarty a attrapé une fée ?

— Écoute, continua Henry, jusqu’à aujourd’hui, je croyais que c’était vrai. Et puis j’ai vu mon père. Il a une nouvelle copine et quand je suis rentré à la maison, Anaïs était là avec ses valises.

— Pas possible ! s’exclama Charlie, visiblement consternée.

Toute trace de sourire avait disparu.

— Tu vas devoir vivre avec ta mère, ta sœur et cette horrible bonne femme ?

— Elle n’est pas si horrible. Je la trouve plutôt sympa, même. On dirait qu’elle fait des efforts. Tu sais…

— Oh oui ! Je sais ! soupira Charlie. Ils vont divorcer. Si ton père s’est trouvé une copine…

Elle lui prit la main.

— Il y a pire, Henry. La situation est affreuse, mais il y a pire. Quand c’est fini, c’est fini.

Les parents de Charlie étaient divorcés et sa mère s’était remariée avec un homme que Charlie adorait.

— Serons-nous obligés d’aller au tribunal, Alicia et moi ? marmonna Henry. Qui va décider où on vivra ? Je ne veux pas vivre avec Maman et Anaïs – ce serait un coup dur pour Papa – mais je ne peux pas emménager avec lui s’il a quelqu’un. Est-ce que je t’ai déjà dit qu’elle était à peine plus vieille que nous ? Je ne peux pas aller chez lui, même s’il me le demandait. À ton avis, je devrai aller dans un orphelinat jusqu’à mes dix-huit ans ?

— Je ne sais pas, Henry. J’étais trop petite pour me rappeler les détails. Je crois que mes parents se sont mis d’accord. J’étais contente de vivre avec Maman, parce que je déteste mon vrai père. Ta situation et la mienne sont totalement différentes.

Son regard se perdit dans le vide quelques instants puis elle observa Henry.

— Explique-moi ton histoire de fées !

Henry secoua la tête, s’efforçant de sourire.

— C’est idiot. Tout a commencé quand ma mère et Anaïs… tu vois… Enfin dès que j’ai su. Je suppose que je ne pouvais pas me faire à l’idée… C’est vrai ! Ça n’arrive pas souvent de découvrir que sa mère est lesbienne. Je crois que je voulais m’enfuir, échapper… à tout ça. Et comme c’était impossible, je suppose que… c’est à ce moment-là que j’ai imaginé des trucs. Dans ma tête. J’ai dû organiser ce stupide univers parallèle dans ma tête. (Il tenta de sourire.) Et je m’y suis rendu.

L’expression du visage de Charlie lui donna envie de pleurer.

— Que s’est-il réellement passé ? demanda-t-elle avec un mélange curieux de stupéfaction et de compassion.

Il était allé trop loin pour reculer maintenant. En outre, il avait confiance en Charlie. Ils s’étaient toujours parlé, depuis leur plus tendre enfance. Il inspira profondément et parvint à injecter une note guillerette dans sa voix.

— J’ai eu… comment dire… une sorte d’hallucination, de rêve ou de vague souvenir ou…

— Henry, raconte-moi ce qui s’est passé !

Mal à l’aise, il remua sur son siège.

— Après que Maman eut révélé son homosexualité, je suis allé chez M. Fogarty. Je devais nettoyer son abri de jardin. Là-bas, Hodge est venu me voir, il avait quelque chose dans la gueule. On aurait dit un papillon. Tu sais comment sont les chats. Il l’avait attrapé mais il n’était pas mort alors j’ai essayé de le sauver. (Il hésita avant d’ajouter :) Et là, j’ai vu que c’était une fée.

— Tu as cru voir une fée ?

— Oui.

— Continue, lui demanda Charlie.

— C’était juste un papillon, mais j’ai inventé cette histoire de Prince des Fées appelé Pyrgus…

— Pyrgus ? répéta Charlie.

— Oui.

— Il avait un autre nom ?

— Pyrgus Malvae.

— Cela correspond au nom d’un papillon. Au nom latin de l’hespérie de la mauve.

— Vraiment ? s’étonna Henry. Je devais le savoir inconsciemment. Est-ce que l’hespérie de la mauve a de petites ailes brunes tachetées ?

— Oui.

Henry n’en croyait pas ses oreilles.

— Cela doit faire partie de ma vision. Mon hespérie de la mauve se transforme en fée et je lui donne son nom savant. (Il secoua la tête.) Je suis mal, Charlie.

— Je crois que oui.
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Henry rata le dernier bus.

Sa maison se situait à plus de six kilomètres de la ville et quand il appela sa mère dans l’espoir qu’elle vienne le récupérer, il tomba sur le répondeur (et la voix de son père — le choc !). À présent, il marchait sous la pluie. Ce qu’il remarquait à peine. Une phrase de Charlie l’obsédait : « Je crois que oui. »

Charlie était la plus douce, la plus gentille des filles qu’il connaissait. Si elle avait dû le laisser tomber, elle l’aurait fait en douceur. Mais Charlie croyait qu’il n’allait pas bien. Charlie croyait – et elle l’avait présenté avec beaucoup de diplomatie – qu’il avait besoin d’aide. Et par là, elle pensait aide psychologique, même si elle n’avait jamais prononcé cette expression. Non, elle avait utilisé le mot « thérapeute ».

Il entendit un bruit de moteur dans son dos. Des phares approchaient. Henry se poussa sur le bas-côté sans se retourner. Il portait une veste claire, la voiture ne manquerait pas de le voir. Charlie n’avait pas dit « problèmes psychiatriques » non plus. Elle avait simplement parlé de « pression émotionnelle » et de « stress ». Elle en était arrivée aux mêmes conclusions que lui. Elle s’était montrée calme, optimiste et rassurante, comme quiconque se comporterait avec un fou. En définitive, le résultat était le même. Elle le croyait bon pour l’asile.

Il eut l’impression que la voiture avait ralenti. Cependant, elle ne le doublait pas. Henry jeta un œil derrière lui.

Un disque argenté brillait au-dessus de la chaussée.
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Cela lui rappela l’époque où il avait fui son père. Une minute, on s’occupe de ses petites affaires, on essaie de persuader le barman qu’on est assez âgé pour se commander une bière… Et la suivante, on se retrouve face à une armée de soldats immenses qui vous appellent « Messire » avec une politesse exagérée, mais sont prêts à vous casser le bras si vous ne leur obéissez pas.

Seulement cette fois-ci, ils n’étaient pas envoyés par son père, mais par sa petite sœur, nom d’une Lumière ! Il avait toujours dit que son couronnement lui montait à la tête. Elle était déjà assez autoritaire quand elle était princesse.

Pyrgus sourit aux six brutes épaisses qui encerclaient sa table, à l’auberge, et essaya de paraître plus sûr de lui qu’il ne l’était en vérité.

— Je vous prie de présenter mes hommages à Sa Majesté, déclara-t-il à leur chef, et de l’informer que je la rejoindrai au Palais.

Au fur et à mesure qu’il prononçait ces belles paroles, il savait qu’elles ne serviraient à rien.

— Pardon, messire, poursuivit le Capitaine, mais Sa Majesté a insisté pour que vous veniez immédiatement. Nous avons ordre de vous escorter, messire. (Il cligna lentement des yeux.) Maintenant, messire.

Pyrgus n’ignorait pas ce qui se tramait. Il avait déjà reçu deux messages de Bleu, remis en main propre par un Trinian orange. Le premier mot, gentiment tourné, lui suggérait de venir au Palais afin « qu’ils parlent d’une affaire importante ». Comme il n’avait pas donné suite, le Trinian était réapparu quelques jours plus tard. Cette fois-ci, le ton était nettement moins amical. On lui ordonnait de se rendre au Palais sur-le-champ « pour discuter de questions d’une importance cruciale concernant l’avenir du Royaume ». Il avait ignoré celui-là aussi. Cela ferait du bien à Bleu de se rendre compte que les gens n’accouraient pas dès qu’elle claquait des doigts. Mais là, elle avait envoyé la cavalerie.

Il fit une seconde tentative.

— M’autorisez-vous à rentrer chez moi pour me changer ? s’enquit-il avec le sourire. Comme vous le constatez, je ne suis pas vêtu pour assister à une réunion au Palais.

Ce qui n’était pas faux. Depuis qu’il avait abdiqué, Pyrgus s’était fait un point d’honneur à s’habiller de loques. Là, il portait un blouson en cuir déchiré et un haut-de-chausses marron dont n’aurait pas voulu un marchand de cochons. Cette sensation de liberté était merveilleuse pour lui.

— Pardon, messire, insista le Capitaine, mais Sa Majesté a dit « maintenant ». Elle a été très claire sur ce point. Elle n’a pas parlé de code vestimentaire. (Il lui lança un regard mauvais.) Je pense que vos habits conviendront, messire.

— D’accord, Capitaine, soupira Pyrgus. Je vous accompagne.

— Maintenant, messire ?

— Maintenant, Capitaine.

Un ouklo doré les attendait à l’extérieur. Il flottait à hauteur de genou pour faciliter l’accès des passagers et bourdonnait un peu – trop d’énergie due à un récent plein de sorts. Au moins Bleu pensait-elle à son confort.

Le véhicule se balança tel un bateau lorsqu’il grimpa à l’intérieur. À sa grande surprise, le Capitaine et deux de ses hommes vinrent s’asseoir en face de lui. Les trois autres soldats se dépêchèrent de grimper à côté du chauffeur. L’ouklo démarra lentement aussitôt que la porte fut fermée.

Pyrgus entendit le snick d’un verrouillage magique et esquissa un sourire. Ils ne prenaient aucun risque.

— Vous n’avez pas la moindre idée de quoi il retourne, pas vrai ? demanda-t-il au Capitaine sur le ton de la conversation.

— Non, messire. J’ai peur que non, messire.

— Pas de crises ? Pas de guerre en vue ? Pas de démons en goguette ?

— J’en serais le dernier averti, messire, affirma le Capitaine.

— Bien entendu, marmonna Pyrgus.

Les soldats professionnels n’étaient jamais au courant de quoi que ce fût. Il coupa court à la conversation, s’installa mieux et ferma les yeux.

Les sièges avaient récemment reçu un sortilège de Physiomousse qui prenait la forme de votre postérieur et le comprimait doucement de temps à autre pour vous éviter les désagréments des longs voyages. Cette impression d’être assis sur une main géante ne plaisait pas à Pyrgus. Il avait beau s’y préparer, chaque pression le surprenait au point qu’il sursautait malgré lui. Comme s’il souffrait d’un agaçant tic facial, mais pas facial.

Pour se changer les idées, il regarda par la vitre.

— Ce n’est pas la route du Palais ! s’exclama-t-il aussitôt.

— En effet, messire. Nous n’allons pas au Palais, messire.

— Où allons-nous ? s’inquiéta Pyrgus.

— Je n’ai pas l’autorisation de vous le dévoiler, messire. Sécurité, messire.

Typique de Bleu. Elle était presque aussi paranoïaque que M. Fogarty. Quoi qu’il en soit, cela devait être assez sérieux pour qu’elle veuille le rencontrer ailleurs qu’au Palais.

Une pensée lui traversa l’esprit.

— Suis-je le seul convoqué à cette réunion ?

— Je ne saurais vous dire, messire, rétorqua le Capitaine.

Discrètement, le siège comprima les fesses de Pyrgus qui l’ignora et regarda de nouveau par la fenêtre. Peut-être avait-il sous-estimé l’importance des messages de Bleu ? Sa sœur était autoritaire, mais pas stupide. Être Reine impliquait l’entière responsabilité du Royaume. Elle savait ce qu’il pensait de la vie politique. Elle ne l’aurait pas convoqué si cela n’avait pas été important. Le minimum était de la soutenir un peu. Il se renfrogna. Voilà qu’il se sentait coupable…

L’ouklo quittait la ville par la Porte du Boiteux – Bleu avait donc organisé leur petite réunion loin du Palais, mais aussi loin des résidences officielles. Selon toute probabilité, elle avait loué quelque chose ou bien Mme Cardui avait prévu une maison sûre. Où ?

Une vingtaine de minutes plus tard, ils arrivèrent devant un petit manoir entouré d’arbres et de systèmes de sécurité en si grandes quantités que Pyrgus eut des difficultés à ne pas rire. Il devait vraiment discuter avec Bleu de ces âneries. Seulement la silhouette qui l’attendait sur le seuil n’était pas celle de sa sœur.

Il s’agissait de Lord Black Noctifer.
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Henry se figea. Ce truc sortait tout droit de Rencontres du troisième type((iii)). Énorme – facilement la taille de deux ou trois semi-remorques –, il bourdonnait à environ deux mètres du sol et faisait vibrer la route. L’engin lui faisait penser aux photos truquées de soucoupes volantes qu’on voyait dans les magazines : un disque de métal brillant surmonté d’une bosse, une lumière qui jaillit par en dessous, une rangée de petits hublots opaques alignée sous un autre cercle de lumière. D’une minute à l’autre – cela se déroulait ainsi dans les films – une rampe argentée apparaîtrait et un petit homme vert doté d’une grosse tête et d’une paire d’yeux énormes la descendrait.

La soucoupe produisit une rampe argentée et un petit homme vert doté d’une grosse tête et d’une paire d’yeux énormes en descendit.

Au moment où Henry s’apprêtait à prendre ses jambes à son cou, il ressentit une grande quiétude.

Henry avait conscience de ce qui se passait autour de lui. Un étrange silence régnait. Aucun bruit de circulation ne venait le perturber. Le petit brouhaha des insectes et des animaux nocturnes s’était interrompu. La soucoupe ne bourdonnait plus.

Magnifique soucoupe. Sincèrement.

Le petit homme n’était ni vert brillant, ni vert olive, ni vert pelouse. Il était vert… vert. S’il avait dû faire une déposition à la police (même s’il était idiot de penser remettre une déposition à qui que ce fût), il aurait déclaré qu’il avait la peau verdâtre, tirant sur le gris.

Le petit homme vert se tourna vers lui. Ses yeux étaient très grands, très noirs, très beaux. En plongeant dans son regard, Henry vit des étoiles et des constellations, le cosmos… Le petit homme vert s’avança dans sa direction.

Au plus profond de ce Henry calme existait un second Henry paniqué, hystérique, terrifié. Ce second Henry hurlait pour qu’on le sorte de là, voulait se battre, écrabouiller le petit homme, l’écraser avec le talon (cela aurait été possible vu que ses jambes étaient aussi épaisses que des brindilles). Mais par-dessus tout, le second Henry voulait fuir loin de ce petit homme vert et de sa grosse soucoupe, comme si le diable en personne en avait après lui.

Il eut beau hurler, aucun son ne sortait de sa bouche. Ses jambes ne lui obéissaient plus.

Sa dernière heure était venue.

Le petit homme vert le regarda droit dans les yeux et grimpa dans sa tête.

Quelle horrible sensation ! Il avait l’impression qu’un insecte vadrouillait à l’intérieur de son oreille, en pire. Le petit homme vert déambula dans tous les recoins de son esprit, souleva des trappes par-ci par-là, examina ses pensées les plus intimes. Alicia avec un sabre planté entre les deux yeux ; Bleu dans son bain ; Martha lui expliquant qu’elle agissait pour son bien.

Il semblait chercher quelque chose. Ou peut-être s’assurait-il de l’identité de Henry ? Il vadrouilla, fouina, fouilla. Il surprit un souvenir de Henry assis aux toilettes. Le moindre recoin lui était accessible, le moindre recoin il explora.

Puis il se retira.

Un rayon de lumière bleue jaillit de la soucoupe volante et balaya Henry. Alors qu’il ne bougeait pas, il eut l’impression d’être retourné comme une crêpe. Une fois remis dans le bon sens, il commença à trembler. Le tremblement se transforma en vibration, la vibration se transforma en hurlement. Alors, la lumière bleue s’empara de Henry et le transporta à bord de la soucoupe.

Au fond de lui, il se disait qu’il rêvait. C’était impossible autrement. Il avait dû en avoir assez de marcher et s’était sans doute couché sur le bas-côté pour piquer un somme. Il était en plein rêve. Forcément. La soucoupe n’avait pas de porte, il flottait à travers la coque métallique, ce qui était impossible à moins de rêver.

À l’intérieur de la soucoupe volante, la lumière et le petit homme vert avaient disparu. Le vaisseau semblait inhabité. La paralysie de Henry avait disparu elle aussi, il bougeait les mains, les bras, les jambes. En résumé, il se sentait normal. Alors que les événements, eux, n’avaient rien de normal. Il était à bord d’une soucoupe volante et les extraterrestres se baladaient ailleurs. Conclusion : il avait une chance de s’échapper.

Il voulait s’enfuir. Dieu savait à quel point il souhaitait s’enfuir. Mais…

Quelque chose ne tournait pas rond chez lui. Il s’en convainquit. Ce rêve était trop réel. Ce n’en était pas un. Au lieu de s’enfuir, il décida de procéder à l’exploration du vaisseau.

De l’extérieur, il paraissait plus petit qu’il ne l’était en réalité. La pièce dépourvue de fenêtres possédait des murs argentés et un sol moelleux et humide… organique ? Henry baignait dans une sympathique lumière rosée dont il ne parvint à trouver la provenance. Quand il s’approcha de la porte sans poignée, elle s’ouvrit automatiquement, comme dans Star Trek. Ou au supermarché.

Il sortit dans un couloir qui zigzaguait telle une rivière. De petits embranchements donnaient sur d’autres pièces. Certaines possédaient des portes, d’autres non. Henry slaloma le long du couloir et découvrit des salles équipées de capsules métalliques, des salles remplies d’armes semblables à des pistolets laser, des salles pleines d’œufs géants. (Du moins le crut-il puisqu’ils étaient gros, blancs et ovoïdes.) Il erra de longues heures à travers le vaisseau. Le plus drôle, il ne croisa ni cuisine ni salle de bains.

Par contre, il découvrit une pièce horrible et effrayante.

Quand Henry en ouvrit la porte, il fut à moitié aveuglé par une lueur soudaine. Puis ses yeux s’ajustèrent et il tomba sur plusieurs séries de grands tubes transparents plus larges que lui. Un labyrinthe de fils et de tuyaux courait entre les tubes. Un pupitre de commande trônait au milieu de la pièce. À l’intérieur des tubes éclairés par une lumière violette bouillonnait un épais liquide gluant. Dans cet immense aquarium flottaient des dizaines de bébés humains nus, les yeux fermés, leurs petites mains s’ouvrant et se refermant selon un rythme atroce.

Henry essaya de briser les tubes pour en extraire les bébés, mais le verre qui les composait était incassable. Il se demanda s’il parviendrait à les ouvrir en se servant du pupitre, mais il eut peur de les blesser accidentellement. Au bout d’un moment, une frustration douloureuse le poussa à quitter la pièce.

Derrière lui, les bébés ouvraient les mains, fermaient les mains… ouvraient les mains, fermaient les mains… ouvraient…

Un peu plus loin, Henry regarda par un hublot. Alors qu’il s’attendait à voir la route qu’il venait de quitter, il plongea dans un ciel noir parsemé des étoiles les plus lumineuses qui soient.

Il scrutait le cosmos.

La soucoupe avait décollé. Il était dans l’incapacité de s’enfuir.

Le désespoir s’abattit sur Henry. Il s’allongea en dessous du hublot pour dormir un peu.

Quand il se réveilla, il était entouré de petits hommes verts ; leurs énormes yeux noirs étaient braqués sur lui. Ils étaient menés par une grande femme blonde apparemment humaine et très très belle.

— Je veux te montrer quelque chose, Henry, déclara la femme.

Bien qu’elle n’ait pas bougé les lèvres, il l’entendit très distinctement.

La grande et belle femme le dévisagea d’un air triste.

— Je veux te montrer ce qui arrivera aux hommes s’ils n’apprennent pas à traiter leur planète avec respect.

D’un geste de la main, elle désigna un écran niché dans le mur derrière elle.

Apparurent des images d’un monde dévasté – villes rasées par une guerre nucléaire, enfants du monde entier mourant de faim par suite de la surpopulation de la planète, des personnes au visage ravagé par le cancer après la disparition de la couche d’ozone. Il assista à des ouragans et des tremblements de terre, des tsunamis submergeant des continents. Il vit des mutants irradiés, à moitié humains, qui erraient sur des terres incultes.

Henry tenta de détourner le regard mais il ne put bouger la tête.

— Leur diras-tu ? lui demanda la femme. Les préviendras-tu du danger qui les guette ?

D’autres voix résonnèrent dans son esprit :

— Henry est l’Élu !

La seconde suivante, Henry était allongé sur un brancard, nu. Il était encerclé par des petits hommes verts qui, cette fois-ci, portaient des blouses blanches. À son grand embarras, la femme était présente elle aussi. Elle était vêtue d’une blouse blanche. À côté du brancard, des instruments chirurgicaux avaient été alignés sur des plateaux, près d’une énorme machine munie de bras articulés, de fraises et de scalpels. Un décor digne d’un dentiste fou.

La belle femme lui lança un sourire affable.

— Tu dois être préparé.

— Le Roi Henry ! entonnèrent les voix. Henry, le Roi consacré !

Les mains extraterrestres le frôlèrent. Une odeur d’antiseptique flottait dans l’air. Une mousse fut étalée sur son corps. D’abord fraîche, elle se transforma en un acide corrosif qu’il eut du mal à endurer jusqu’à ce qu’un liquide se déverse sur lui et le lave. Les créatures sondèrent ses parties intimes.

— Laissez-moi tranquille ! pensa Henry qui découvrit qu’il ne pouvait pas parler.

— Préparez l’implant, répondit une voix sévère dans sa tête, différente de toutes celles qu’il avait entendues auparavant.

La belle femme au sourire éclatant se pencha sur lui. Elle tenait à la main une fraise de dentiste qui émit un gémissement aigu en vibrant. Lentement, elle l’approcha de… son œil.

Henry hurla à pleins poumons.
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— C’est logique, déclara Bleu.

Ils étaient assis parmi les orchidées, dans le jardin d’hiver situé derrière la Salle du Trône. Le lieu aurait pu sembler étrange pour un Conseil de Guerre, mais Apatura Iris, son père, en avait fait la pièce la plus hermétique du Palais en la parant d’un nombre incroyable de sortilèges.

Bleu étudia l’assemblée. Le Gardien Fogarty accusait toujours son âge, mais les traitements rajeunissants qu’il suivait commençaient à faire effet. Une certaine énergie se dégageait de lui, sa peau avait un plus bel aspect. Assise à côté de lui, Mme Cardui avait peut-être les yeux fermés, mais Bleu savait qu’elle ne dormait pas. Ces deux-là étaient amis. Les regards de désapprobation venaient des Généraux en uniforme : Creerful, Vanelke et Ovard. Si seulement Pyrgus était là ! Elle se sentait en minorité.

Bleu s’humecta les lèvres.

— Examinons la situation de leur point de vue, enchaîna-t-elle. Depuis des mois, notre monde est sens dessus dessous. Oncle Noctifer a tenté par deux fois de s’emparer du trône et a échoué…

— Ce qui est précisément la raison pour laquelle il ne recommencera pas, Votre Majesté, glissa le Général Ovard avec une infinie patience.

Il avait été le conseiller militaire le plus proche de son père. Bleu n’avait pas le droit de montrer ses faiblesses.

— Laissez-moi finir, Général.

Sans attendre sa réponse, elle se tourna vers les autres.

— Noctifer est très ambitieux. Même s’il a échoué, les Fées de la Nuit le soutiennent toujours.

— Ils ne sauront encaisser un autre échec, marmonna Ovard.

Cette fois-ci, Bleu préféra l’ignorer.

— Maintenant, regardons les choses de notre point de vue. Nous avons failli perdre la première fois. Et si…

— Allons, Votre Majesté, je ne dirais pas cela…, intervint non pas Ovard, mais Creerful.

Il s’agissait de vieux messieurs. Les gradés étaient souvent de vieux messieurs. Impératrice ou non, jamais ils ne la prendraient au sérieux. Ils ne voyaient en elle qu’une petite fille.

Bleu le foudroya du regard.

— Ensuite, ils ont fomenté un plan d’une grande intelligence qui aurait pu réussir. En fait, il a quasiment réussi. N’oubliez pas que mon frère a été banni du Palais pourpre. Nous avons eu beaucoup, beaucoup de chance de trouver de tels alliés. Nous ne pouvons pas compter sur ce coup du chance une deuxième fois, et mon oncle le sait.

Mme Cardui ouvrit les yeux.

— Les Fées de la Forêt font partie de nos amis, affirma-t-elle. Je suis certaine de pouvoir les persuader de nous aider à nouveau.

Bien qu’elle admire énormément Mme Cardui, Bleu la fixa.

— Les Fées de la Forêt font partie de vos amis, répliqua-t-elle. Ce n’est pas pareil. Leurs intérêts étaient également en jeu alors. Comment être sûrs que nous obtiendrons à nouveau leur aide ?

Mme Cardui opina du chef et referma les yeux.

— Je comprends, Majesté.

Bleu s’adressa aux autres.

— Examinons les événements tels qu’une Fée de la Nuit les envisage. L’Empereur pourpre a été assassiné. Le nouvel Empereur pourpre a abdiqué. À présent, le trône est aux mains d’une enfant ! Oui, d’une enfant !

Soudain, tout le monde prit la parole en même temps. Mme Cardui rouvrit les yeux. Bleu leva la main pour demander le silence.

— Regardons les choses en face, s’emporta-t-elle. Je n’ai que seize ans. Je n’ai aucune expérience de la politique, de la manière dont on mène une guerre… Et je suis une fille ! Je suis ici uniquement à cause de mon frère qui a refusé d’accéder au trône. Sinon, je ne serais jamais devenue Reine. J’étais supposée grandir gentiment, me marier à un prince lointain et lui donner plein de stupides bébés. Je n’étais pas censée me mêler des affaires de l’État. J’étais censée être jolie et me taire. Voilà comment mon père voyait mon avenir. Voilà comment mon oncle Noctifer me voit. Voilà comment les Fées de la Nuit me voient.

Le Gardien Fogarty prit la parole pour la première fois depuis le début de la réunion.

— Elle a raison.

Bleu lui lança un regard reconnaissant.

— Mettez-vous à leur place, continua-t-elle. Votre ennemi est affaibli, il est gouverné par une enfant qui ne connaît rien à la vie. L’heure n’est-elle pas idéale pour attaquer ?

— Quelle solution proposez-vous ? s’enquit Fogarty sur un ton sec.

Le moment était critique. Malgré sa question, M. Fogarty savait où elle voulait en venir. Il était temps que les autres comprennent à leur tour.

— Ma solution ? Je vous l’ai soumise avant de commencer cette réunion. Nous attaquons les premiers.

Le Général Ovard s’étrangla puis, au bord de l’apoplexie, il s’écria :

— Ce serait la guerre civile !

Bleu inspira très fort.

— Oui.

Le Général Vanelke finit par briser le silence. Le plus âgé des trois, vétéran de plusieurs campagnes, il était souvent le premier à donner son avis. Bizarrement, il était demeuré silencieux durant la réunion. Il s’éclaircit la voix.

— Vous êtes une enfant, Votre Majesté, déclara-t-il. Si nous étions honnêtes, nous devrions tous l’admettre. Il est du devoir des anciens de vous guider. Mais le plus important est que vous n’avez jamais connu la guerre. Le premier assaut des Fées de la Nuit a été tué dans l’œuf. Le second était un acte de traîtrise qui a conduit à une petite bataille. Aucun n’a abouti à une guerre. Guerre que vous proposez aujourd’hui, Votre Majesté.

Bleu hocha la tête.

— Oui, où voulez-vous en venir, Général Vanelke ?

— Où je veux en venir ? répéta le Général. Ceux qui n’ont jamais connu la guerre sont souvent les plus empressés à en déclencher une. Ils sous-estiment l’énormité d’un tel conflit. (Il se pencha en avant.) Laissez-moi vous expliquer, Votre Majesté, ce qu’une guerre, et en particulier une guerre civile, coûtera au Royaume. D’abord, une guerre implique des morts. Pas des centaines, mais des milliers, peut-être des millions de sujets perdront la vie. Les vieux et les inutiles, mais aussi les jeunes et les meilleurs, la fine fleur du pays, ceux qui ont le plus fort potentiel et leurs plus belles années devant eux. La perte de telles personnes serait une tragédie. La guerre multiplie cette tragédie au-delà de tout calcul.

Comme Bleu ne commentait pas son discours, il soutint son regard et enfonça le clou.

— Ensuite, il y a la douleur. À vos yeux, Votre Majesté, la guerre n’est qu’une décision, un trait de plume. Pour les autres, ce sera peut-être la perte d’un bras, d’une jambe, la cécité, l’invalidité. Je ne parle pas seulement des soldats, Votre Majesté. On dira qu’ils sont payés pour prendre de tels risques. Mais les civils en pâtiront eux aussi. Dans toute guerre civile, le peuple subit des pertes énormes.

Il s’interrompit avant de continuer.

— Il y aura des destructions. Une guerre brève et décisive – ce que sont rarement les guerres civiles – implique des destructions massives. Les sortilèges d’hostilité sont désormais d’une efficacité incroyable. Notre ennemi est bien équipé. Êtes-vous prête à en infliger de tels à votre peuple ? Êtes-vous prête à calculer le prix que paieront les générations futures ? (Il redressa les épaules.) Et pour finir, même si vous vous sentirez trahie par mes mots, une possibilité existe que nous ne gagnions pas.

— Notre cause est juste, Général, riposta Bleu.

Elle savait qu’il avait raison, sur toute la ligne. Et s’ils n’avaient pas le choix entre la guerre et la paix ? Et si le choix devait se faire entre une bataille et une guerre plus importante, plus longue et plus sanglante ? Alors qu’elle bataillait pour qu’aucun de ses sentiments ne transparaisse, Bleu était terrifiée. Elle avait tourné et retourné le problème dans sa tête. Elle était certaine, presque à cent pour cent, d’avoir raison. Mais elle était terrifiée à l’idée d’avoir tort. Hasard ou non, le Général Vanelke formulait le moindre de ses doutes.

— La justice n’a rien à voir avec ceci, persista-t-il. Les dieux sont du côté des plus forts et le vainqueur rédige les livres d’histoire. Tout à l’heure, vous parliez des Fées de la Forêt comme de possibles alliés – du moins la Femme peinte. Les Fées de la Nuit ont des alliés puissants : les hordes démoniaques de Hael. Les portails sont peut-être fermés, mais une guerre les motiverait certainement assez pour les rouvrir. Et, ce jour-là, nous découvrirons que nous avons eu les yeux plus gros que le ventre.

Il n’avait pas tort sur ce point non plus. Le fait que les portails de Hael aient été fermés avait pesé lourd dans la balance. Comme Vanelke, elle savait qu’ils ne le resteraient pas éternellement. Tout dépendait de la vitesse à laquelle ils agissaient, à laquelle ils gagnaient. Bleu se sentit soudain très vieille. Avant de devenir Impératrice, la vie lui avait paru si simple. Être à la tête du Royaume et le gouverner – quoi de plus simple ? Dès qu’elle avait eu la couronne sur la tête, tout était devenu trop compliqué.

— Le problème, Général Vanelke, expliqua-t-elle patiemment, c’est que vous parlez comme si nous avions le choix entre la guerre et la paix. Je ne crois pas que nous ayons une telle alternative. Je crois que mon oncle est sur le point de déclencher une guerre, que nous allons subir toutes les horreurs que vous avez décrites, voire pire… et que nous aurons deux désavantages majeurs : nous ne serons pas préparés et nous aurons perdu l’effet de surprise. Si nous frappons les premiers, nous pourrons obtenir une victoire rapide et réduire les horreurs à un minimum.

— Peut-être pouvons-nous carrément éviter les horreurs, intervint une nouvelle voix.
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— Où étais-tu ? l’interrogea Bleu.

Ils avaient laissé les autres dans le petit jardin d’hiver et étaient accroupis ensemble dans l’une des alcôves sécurisées disposées derrière le trône.

— Tu as lâché tes gardes sur moi ! l’accusa Pyrgus.

— Qu’étais-je censée faire d’autre ? s’exclama Bleu, furieuse. Je t’ai envoyé deux messages que tu as ignorés.

— Eh bien, on dirait que ta petite armée a été détournée…

— Pardon ? s’écria Bleu, les yeux écarquillés.

— Tes gardes. Ils ont été victimes d’un détournement. Où crois-tu que j’étais pendant tout ce temps ?

— C’est exactement la question que j’allais te poser, remarqua Bleu, exaspérée.

— J’étais chez notre oncle Noctifer, affirma Pyrgus.

Il fut ravi de constater que sa réponse laissait sa sœur sans voix.

— Noctifer t’a kidnappé ? s’enquit-elle au bout d’un moment.

— Façon de parler.

— Arrête de tourner autour du pot, Pyrgus ! qu’entends-tu par « façon de parler » ?

Pyrgus décida qu’il s’était assez amusé à ses dépens.

— Il a garrotté ton Capitaine des Gardes. Le pauvre m’a emmené directement chez lui au lieu de me conduire ici.

— Et les autres gardes ?

— Ils ont obéi aux ordres.

Pensive, Bleu le fixa. Garrotter était un sort très onéreux, même pour quelqu’un de très riche comme Noctifer.

À l’évidence, il était impératif qu’il mette la main sur Pyrgus.

— La mauvaise nouvelle ? anticipa-t-elle.

— En fait… il n’y a pas de mauvaise nouvelle. Je ne voulais pas t’en parler devant les autres. Il t’a envoyé un message.

— À quel propos ?

Pyrgus, qui devenait un peu trop grand pour l’alcôve sécurisée, s’assit en tailleur par terre. Après une brève hésitation, Bleu l’imita. Ils se blottissaient souvent ainsi l’un contre l’autre, enfants, quand la vie était beaucoup moins compliquée.

— Je ne sais pas s’il faut le croire, continua Pyrgus, mais voilà ce qui s’est passé…

 

Pyrgus, qui ne s’était pas séparé de son couteau halek, s’inquiéta des conséquences diplomatiques s’il s’en servait contre son oncle. Le simple fait qu’il possède encore sa lame était étrange. Le manoir regorgeait de sbires et, pourtant, il n’avait pas été fouillé une seule fois. Cela ne ressemblait pas à son oncle qui devait sa survie au seul fait qu’il prenait sa sécurité au sérieux.

Pour l’instant, Pyrgus décida de garder les bras le long du corps et d’attendre.

— Un rafraîchissement ? lui demanda Noctifer. Ordelle ou quelque chose du genre ? À moins que tu ne préfères un verre ? Je suppose que tu as l’âge de boire de la bière maintenant…

Pyrgus le supposait aussi, mais il avait besoin d’avoir les idées claires. Manger ne le tentait pas non plus. Quand on souhaitait se débarrasser d’un ennemi, il était fréquent d’empoisonner son ordelle. Quatre Empereurs pourpres étaient décédés de cette manière ces cinq cents dernières années. Déjà empoisonné une fois, Pyrgus ne désirait pas renouveler l’expérience.

— Non, merci, répondit-il sur un ton sec.

Le neveu et l’oncle discutaient dans une petite salle à manger. Des bûches se consumaient dans la cheminée et l’odeur lui rappela la forêt. Noctifer tournait le dos à l’âtre – vieille astuce pour paraître plus inquiétant. Cependant, il ne lui adressa pas de paroles menaçantes.

— Je suppose que je devrais m’excuser pour le désagrément.

C’était la première fois que Pyrgus entendait Lord Noctifer proférer des excuses. Il attendit.

— Je préférerais discuter avec ta sœur, mais elle ne veut pas me rencontrer et, franchement, elle est moins facile à attraper que toi.

Son visage se contorsionna en un sourire qui se voulait protecteur.

— Tu devrais accorder plus d’importance à ta sécurité, Pyrgus.

Ce dernier l’observait, tout en se demandant si son oncle ne devrait pas écouter ses propres conseils. Trois pas, quatre au maximum, et son couteau halek serait planté dans son estomac. S’il ne volait pas en éclats avant. Lord Noctifer mourrait et le Royaume aurait un problème de moins. Pure spéculation. Il attendit.

— Je veux que tu transmettes un message à ta sœur.

À cet instant, Bleu se demandait peut-être où il était passé. Plus il restait chez son oncle, plus elle serait soucieuse… et agacée. Il pouvait supporter son inquiétude, quoi de plus drôle que d’épouvanter sa sœur ? Par contre, elle se montrait infernale quand elle était énervée.

— Quel message ? demanda-t-il brusquement.

— Les Fées de la Nuit souhaitent négocier, répliqua Noctifer.

 

— Négocier quoi ? s’enquit Bleu.

— De nouvelles relations, répondit Pyrgus.
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Quand Henry ouvrit les yeux, il se trouvait sur la route.

Il ne faisait plus nuit. Le soleil était haut dans le ciel. Interloqué, il regarda autour de lui. La dernière chose dont il se souvenait ? Il rentrait chez lui, tard le soir, après avoir papoté chez Ropo avec Charlie. Il s’était poussé sur le bas-côté pour laisser passer une voiture et, soudain, les phares du véhicule s’étaient transformés en lumière du jour.

Il scruta les alentours : il errait sur une route de campagne qui zigzaguait au milieu d’une ribambelle de champs qu’il ne reconnaissait pas.

Le soleil brillait.

Comment était-il arrivé là ? À l’évidence, il n’avait pas pris la direction de sa maison et avait continué. Le plus étrange – le plus effrayant pour être honnête – était qu’il avait tout oublié entre l’apparition de la voiture et maintenant. C’était mauvais signe. Était-ce dû à une lésion au cerveau ? La voiture l’avait-elle percuté ?

Henry s’arrêta pour se palper. Rien de cassé, nulle trace de sang. Néanmoins, un mauvais choc pouvait endommager la mémoire. Il avait entendu dire que certains boxeurs étaient tout bizarres après avoir reçu un uppercut à la tête. Groggy, ils parlaient dans leur barbe, perdaient leurs facultés psychiques.

Seulement il n’avait mal nulle part. L’arête du nez le chatouillait, mais un accident de voiture et une fracture du crâne ne causaient pas ce genre d’inconfort.

Où se trouvait-il donc ? Plus loin, accrochée contre un mur, une pancarte indiquait Haras. Aucun des haras de la région ne se situait près de chez lui. Quand il avait raté la bifurcation, il avait dû continuer à marcher.

La peur lui tordit les boyaux. Il ignorait où il était. Il ignorait comment il était venu jusque-là. Stoïque, il en conclut qu’il devenait cinglé. C’était la seule explication. D’abord, il voyait des fées, ensuite il se perdait. Il décida de rebrousser chemin en direction de chez lui, du moins l’espérait-il.
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— Quelle sorte de relation ? s’enquit M. Fogarty, l’œil soupçonneux.

Bleu se tourna vers Pyrgus qui prit la parole.

— Lord Noctifer pense que dans l’intérêt de tous, les Fées de la Nuit et les Fées de la Lumière devraient signer un traité de non-agression.

Ses auditeurs se dévisagèrent. Certains affichaient leur stupeur, émaillée d’une touche d’incrédulité.

— Selon quels termes ? demanda le Général Vanelke.

Pyrgus ignorait encore ce qu’il fallait en penser. Il se méfiait de son oncle presque autant que de Bleu, et la facilité avec laquelle Noctifer l’avait intercepté l’avait plus secoué qu’il ne voulait l’admettre. Il haussa les épaules.

— Chaque partie consent à ne pas déclarer la guerre à l’autre. Les différends seront réglés par la négociation ou l’arbitrage. Les détails peuvent être discutés plus tard. Si nous tombons d’accord sur le principe dès à présent, nous pouvons entamer une toute nouvelle ère basée sur la coopération, ère qui sera bénéfique aux deux parties et mettra un terme à nos désaccords historiques. Voilà plus ou moins ses mots.

— Tu y crois ? demanda Fogarty.

Question épineuse. Toute personne sensée n’aurait pas cru cet homme qui mentait comme un arracheur de dents. En même temps, il semblait sincère. Pyrgus haussa à nouveau les épaules.

— Je vous répète l’histoire telle qu’on me l’a racontée.

— Quelle est votre opinion, Gardien ? interrogea Bleu.

— J’aimerais y réfléchir, renifla M. Fogarty. Mais par expérience, je sais que sa parole ne vaut pas un pet de lapin.

Pyrgus le regarda d’un air admiratif. Les comparaisons du Monde analogue étaient tellement plus colorées que celles utilisées dans le Royaume.

— Je crois que nous devrions nous entretenir avec Lord Noctifer, intervint le Général Vanelke sans qu’on le lui demande. (Il fusilla Fogarty du regard.) Par expérience, je crois qu’il vaut mieux discuter que se battre.

Bleu interpella un autre auditeur.

— Général Creerful ?

— À tout prendre, je suis d’accord avec Vanelke. Quel mal y a-t-il à discuter ? Les deux parties peuvent apporter des endolgs en signe de bonne foi.

L’idée plut à Pyrgus qui adorait les animaux.

— L’endolg de Henry se trouve encore dans le Palais ? demanda-t-il à Bleu. Celui que tu as nommé chevalier.

— Je ne suis pas convaincue que rencontrer mon oncle soit une bonne idée, déclara Bleu qui l’ignora.

— Les détails peuvent être mis au point par les fonctionnaires des deux parties. Vous n’interviendrez qu’au moment de la signature.

— En supposant qu’il y ait une signature, glissa Mme Cardui.

— Vous êtes donc aussi favorable au dialogue ? demanda Bleu au Général Ovard.

— Oui, répliqua celui-ci.

Bleu examina les visages graves. Ils étaient tous si posés, si expérimentés. Même Pyrgus était plus âgé qu’elle. Des pourparlers semblaient raisonnables. Mais s’ils cachaient un piège ? Noctifer était capable de toutes les impostures. Son instinct lui commandait de ne pas lui faire confiance. Quant aux trois chefs militaires, ils avaient décidé que pourparlers il y aurait.

Soudain, Bleu entrevit son existence sous un autre angle. Si son père avait survécu, si Pyrgus avait accepté le trône, elle n’aurait pas accumulé les ennuis. Elle aurait eu du temps à consacrer à ses passions. Elle était une fille, pour l’amour de la Lumière ! Une fille qui aurait dû s’intéresser à la mode, à la musique, aux voyages… à l’amour… à Henry. Avec brutalité, elle avait été confrontée à des questions de vie et de mort, à l’avenir du Royaume.

Brutale ou non, la vie qu’elle menait à présent était celle qu’elle avait choisie.

Au bout d’un moment, elle reprit la parole.

— Merci, Généraux. J’aimerais discuter plus amplement du sujet avec mes conseillers politiques. Je vous convoquerai quand une décision aura été prise.

Son visage demeura impassible lorsqu’elle ajouta :

— En attendant, je vous demande de préparer un raid militaire contre Yammeth Cretch.


18

Une fois les trois vieux soldats partis, M. Fogarty déclara :

— Apparemment, tu ne crois pas en sa proposition de traité ?

Il lui lança un sourire dur. Bleu soupira. Quand les Généraux étaient présents, la réunion devait être formelle. Maintenant qu’elle était entourée d’amis, elle avait le droit de se relaxer un peu. Les yeux rivés sur le Gardien Fogarty, elle secoua la tête.

— Il s’agit d’une supercherie. En toute vraisemblance.

Du coin de l’œil, elle aperçut Pyrgus qui examinait une orchidée. Le portrait craché de leur père quand il bichonnait ses plantes.

— Il nous cache quoi, à ton avis ? s’enquit M. Fogarty.

Bleu ignorait ce que manigançait Noctifer. S’il manigançait quoi que ce fût. Elle avait tellement peur de commettre une erreur. Cette peur panique l’accompagnait depuis son accession au trône.

— Il gagne du temps, expliqua Bleu avec plus de conviction qu’elle n’en ressentait. Je suis persuadée qu’il attaquera avant que je n’acquière assez d’expérience pour gouverner seule le Royaume. Soit il n’est pas encore prêt, soit il souhaite tromper notre vigilance. Si nous sommes en plein processus de négociation, quoi de plus imprévisible qu’une guerre !

— Notre endolg le sentira tout de suite, affirma M. Fogarty.

— Il ne tolérera peut-être pas sa présence, tenta Bleu.

— Ce refus risque d’attirer les soupçons.

— Oui, mais c’est arrivé par le passé.

Plus jeune, Bleu avait étudié la politique. L’histoire du Royaume n’était qu’une longue et misérable litanie retraçant traîtrises et tromperies. Elle regarda M. Fogarty d’un air sérieux.

— En fait, la plupart des traités ont été négociés sans endolgs.

— Après réflexion, intervint Pyrgus, un endolg ne garantira pas sa bonne foi. Selon le Général Ovard, les détails seront réglés par des fonctionnaires. Et c’est ce qui arrivera. Si le peuple de Noctifer le pense sincère, un endolg ne détectera aucune anomalie.

— Il reste la signature officielle, remarqua Fogarty.

— D’ici là, il sera peut-être trop tard. (Pyrgus les dévisagea tour à tour.) Honnêtement, les endolgs ne sont pas la réponse.

— Autre chose, mon trésooor ? s’exclama soudain Mme Cardui.

Pyrgus se tourna vers elle, mais elle regardait Bleu.

Il était peut-être temps de leur en parler. Bleu avait l’habitude d’agir seule, depuis sa plus tendre enfance. Mais les choses étaient différentes à présent. Elle était responsable du Royaume. Elle devait apprendre à partager. Les joues rosies, elle sourit.

— Oui, en effet. J’ai consulté l’oracle.

— Ah ! s’écria Mme Cardui.

Après un long silence, Pyrgus demanda :

— Quel oracle ?

— Bleu a rencontré le Maître des Épices, lui expliqua Mme Cardui.

— Qui est ce Maître des Épices ? s’enquit M. Fogarty.

— Quel dieu as-tu eu ? l’interrogea Pyrgus tout excité. (En aparté, il glissa à Fogarty :) C’est un oracle.

— Super, marmonna Fogarty.

— Je lui ai demandé… bredouilla Bleu. J’ai eu le Yidam. C’est bon signe ?

Elle scruta Pyrgus puis Mme Cardui.

— Oui, mais dangereux, répliqua Mme Cardui.

— Et délicat, ajouta son frère. À ce qu’on dit. Je n’ai jamais eu le cran d’aller chez le Maître des Épices, lança-t-il sur un ton admiratif.

— Quelqu’un consentirait-il à m’expliquer ! s’indigna M. Fogarty.

La Femme peinte le prit par la main.

— Le Maître des Épices convoque les Anciens Dieux qui ont régné avant la Lumière. Parfois, si tu es prêt à prendre le risque, ils te disent l’avenir. (Elle lui tapota le genou.) Je t’expliquerai plus tard, très cheeer.

Elle lança un regard plein d’espoir à Bleu.

— Lui as-tu parlé des intentions de Noctifer ?

— Non. Je lui ai demandé ce qui arriverait si nous attaquions les Fées de la Nuit.

Elle cessa de les regarder et de chercher leur approbation. Elle devait se montrer déterminée.

— Il a dit que nous gagnerions. Vite. (Comme personne n’intervenait, elle poursuivit :) Il a aussi dit qu’un proche risquait de me trahir. En fait, je me suis bien entendue avec lui. Avec le Yidam. Je crois qu’il m’a appréciée.

— Te trahir ? répéta Pyrgus.

— Ce doit être Lord Noctifer, le rassura Bleu. Il n’y a pas plus proche qu’un oncle. Vous comprenez pourquoi je ne crois pas son histoire de traité !

Elle recherchait encore leur approbation. Elle ne pouvait s’en empêcher.

— Je continue à penser que nous devrions attaquer.

Elle ignorait comment cette phrase ne s’était pas transformée en question.

La voix rauque de M. Fogarty brisa le silence.

— Est-ce que cet « oracle » a vraiment annoncé que nous gagnerions ? En ces termes : Vous gagnerez la guerre ?

— Non, non, s’impatienta Bleu. Pas exactement, Gardien. Il a dit quelque chose comme : Un ennemi sera rapidement mis en déroute. Un truc du genre. En gros.

— En gros… renifla M. Fogarty. Saletés d’oracles.

Tous le dévisagèrent.

— Explique-toi, très cheeer ! l’incita Mme Cardui.

— Nous avions un oracle chez nous – enfin, chez nous, il y a plusieurs siècles. L’oracle de Delphes. Apparemment le jumeau de votre Maître des Épices… la jumelle pour être plus précis. Elle était possédée par le dieu et prédisait l’avenir. C’est bien cela ?

Bleu fit oui de la tête.

— Elle était réputée dans l’Antiquité. (Il prit une profonde inspiration et soupira.) Un roi prénommé Crésus voulait attaquer les Perses. Selon l’oracle, s’il attaquait, un puissant empire serait détruit.

Les sourcils froncés, il fixa Bleu.

— Son attaque a-t-elle été couronnée de succès ? s’enquit cette dernière.

— Les Perses lui ont mis la raclée. Le puissant empire qui a été détruit était le sien.

Les yeux bleus de M. Fogarty la glacèrent.

— Il faut être prudent lorsqu’on interprète un oracle, ajouta-t-il.

— Oh ! s’exclama Bleu.

— J’en conclus que vous n’attaqueriez pas les Fées de la Nuit, monsieur Fogarty ? lui demanda Pyrgus.

— Au contraire ! Je les attaquerais sur-le-champ. Je ne crois pas aux oracles.
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Noctifer attendit que l’ouklo transportant Pyrgus fût hors de vue. Bien que malicieux, il était capable de transmettre un simple message à sa sœur. Ensuite, c’était au petit bonheur la chance. Bleu se montrait obstinée depuis sa petite enfance. À présent qu’elle était Reine…

À présent qu’elle était Reine, ce trait de caractère servirait ses plans à merveille.

L’air renfrogné, il retourna dans le manoir. Ils l’attendaient tous à l’intérieur. Avec leurs stupides questions. Peu importait. Lui aussi attendrait, plus qu’eux tous réunis.

Pelidne se tenait sur le seuil de la porte ; Noctifer le regarda avec un soupçon de dégoût. Quel dommage pour Cossus Cossus. Et quelle plaie de former un nouveau Gardien… De toute façon, qui pourrait faire confiance à un type se baladant avec un ver dans le derrière ? Un point positif, le manque d’expérience de Pelidne était compensé par sa loyauté. Sans mentionner ses intéressants talents qui lui seraient un jour utiles.

— Ils sont là ? aboya-t-il.

— Je les ai conduits à la Salle de Conférences, messire.

— Les sécurités sont en place ?

— Oui, messire.

— Ont-ils été suivis ?

Pelidne tressaillit.

— Je présume que non, messire.

— Ne présume rien ! Ce sont tous des idiots. Ordonne à un contingent armé de fouiller la propriété. S’ils trouvent quelqu’un, qu’ils l’interrogent avant de le tuer à petit feu. Puis qu’ils jettent son corps aux sliths. Les pauvres n’ont rien mangé depuis des jours.

— Oui, messire.

La Salle de Conférences, fonctionnelle et imperméable aux sortilèges, se trouvait une dizaine de mètres en dessous des fondations du manoir. Un silence de plomb s’abattit lorsque Noctifer entra dans la pièce, comme si tout le monde parlait dans son dos. Ce qui était vrai, à coup sûr. Son regard balaya l’assemblée. Il ne souriait pas. Dans son horrible toge magenta, le vieux Duc Electo semblait plus âgé que Dieu. Ces derniers temps, il quittait rarement son château, ce qui montrait l’importance qu’il accordait aux récents développements. Noctifer le salua d’un geste de la tête.

Le reste des notables – à quelques exceptions près – se composait de la même bande : Anthocharis Cardamines et son pénible tic, les atroces jumelles Hecla et Lesbia Colias qui le fixaient d’un air mauvais, cet imbécile de Croecus qui avait assassiné son père et chaque branche qui lui faisait de l’ombre en raison de leurs titres. Titres dont ils avaient hérité. Il n’y avait donc aucune personne de talent parmi eux.

Les exceptions, elles, étaient intéressantes. Hamearis, Duc de Burgonde, se prélassait dans un fauteuil au bout de la table. Par les forces obscures, qu’il était immense ! Même assis, il dominait les autres. À l’évidence, il jouait de sa taille. Bien qu’il dût en partie ses épaules à son armure capitonnée, mieux valait ne pas le sous-estimer. Il avait eu son compte de batailles et sa réputation de héros ne semblait pas usurpée. Autrefois, il était l’allié le plus proche de Noctifer. Aujourd’hui, ce dernier en était moins sûr. Ils avaient des idées assez opposées sur la situation actuelle.

Ensuite venait Fuscus, ce cher, tendre Fuscus et son visage poupin, son armée personnelle, sa garde-robe remplie d’uniformes militaires. Selon la rumeur, il en portait un différent chaque soir et se pavanait sur les remparts en brandissant une épée ambre. Quelle attitude théâtrale ! Noctifer doutait que Fuscus en fût jamais venu aux coups, même un jour de colère. Son armée, elle, intéressait Noctifer – un corps d’élite, entraîné, armé, prêt à se plier aux ordres de son maître, un atout non négligeable. À une époque, Noctifer voyait en lui un allié proche. Aujourd’hui, il était à la botte de Burgonde, et Noctifer ne savait que penser de ce dernier.

La dernière exception demeurait la plus fascinante. Zosine Typha Ogyris, la seule fée de la pièce dépourvue de titre. Sa fortune compensait le niveau peu élevé de son rang. Assis là, ce petit être chauve aux allures de crapaud, aux mains gentiment jointes entre les genoux, semblait inoffensif, alors qu’il gérait plus de ressources que six Maisons Nobles réunies. Cet homme était incroyable. Réfugié de Haleklind, il était arrivé dans le Royaume sans un penny en poche. Certains affirmaient qu’il avait bâti sa fortune sur le transport de fumier chez les maraîchers. Du fumier ! Noctifer avait eu un mal fou à sécuriser cet endroit pour la conférence. Les Maisons Nobles ne le considéraient pas digne de s’asseoir à leurs côtés. Bien que sans titre, Zosine avait sa place parmi eux. Peu importait Hamearis, Noctifer pouvait compter sur Zosine les yeux fermés.

Le plus agaçant ? Ce fut Hamearis qui prit les commandes.

— Blackie ! s’exclama-t-il, comme s’il dirigeait les opérations. Tu as réussi ?

Nonchalamment, Noctifer se demanda si un stylet empoisonné transpercerait une armure rembourrée. Il demeura impassible, parvint même à esquisser un regard affable lorsqu’il se tourna vers Burgonde.

— Bien sûr, répondit-il.

— La réponse ?

— Pas encore, répliqua Noctifer qui tira une chaise au bout de la table. Le message vient d’être expédié.

— Pourquoi ce délai ? gronda Hecla Colias, toujours prête à en découdre.

Noctifer lui lança un regard d’avertissement.

— Parce que je ne jugeais pas l’heure venue.

Il remarqua avec une certaine satisfaction qu’elle baissa aussitôt les yeux. Il se balança sur sa chaise pour mieux se détendre et balaya à nouveau l’assemblée du regard.

— Le Prince héritier Pyrgus… (Il s’interrompit, esquissa un sourire avant de reprendre :) Ou peut-être devrais-je dire l’ex-Prince héritier Pyrgus, a reçu les détails de notre offre et doit en ce moment même les délivrer à la jeune Reine. Ce que je…

— Délivre-t-il un message écrit ? l’interrompit quelqu’un.

Noctifer reconnut la voix de Cardamines, ennemi et fléau à la fois, tendance pontifiant.

Noctifer eut un sourire forcé.

— Difficile d’en éprouver le besoin, Anthocharis. À ce stade, nous n’en sommes qu’à l’offre de négociation.

Cardamines hocha la tête et poussa un grognement avant d’être agité de tics. Noctifer se tourna vers les autres.

— Le but de cette réunion est de définir notre position au cas où Sa Majesté accepte… (il s’interrompit)… et de redéfinir notre position au cas où elle refuse.

La raison de cette réunion n’avait rien à voir avec ces arguments, mais ces derniers semblaient convaincants. Il se tut et attendit les inévitables réactions.

Elles ne tardèrent pas à fuser.

— Je croyais que nous nous étions mis d’accord sur notre position, grommela Electo. Quoi qu’il advienne.

— Moi aussi, aboya Lesbia qui était tout aussi venimeuse que sa sœur, quoique meilleure au lit si Noctifer se souvenait bien.

— Quoi qu’il advienne ! lança Cardamines sur un ton pédant.

C’était parti. Noctifer ferma les yeux et se laissa emporter par le flot de paroles. Les dés étaient jetés. C’était la défaite la plus sérieuse qu’il eût jamais essuyée au Conseil des Fées de la Nuit. Pire encore : il ne s’y attendait pas. Négocier une solution pacifique ? Il en frissonnait presque. Mais une fois que la proposition avait été mise sur la table – par un nobliau agissant apparemment sur ordre – ils lui avaient forcé la main. Même Hamearis l’avait abandonné et Dieu seul savait pourquoi.

Le résultat final était évident. Les Fées de la Nuit avaient retourné leur veste ; ils manquaient de cran, ils avaient perdu toute volonté de se battre. Dire qu’ils avaient mis Noctifer au pilori à la suite de ses deux dernières tentatives pour s’emparer du trône. À présent, ils souhaitaient la paix, et à n’importe quel prix. Cette offre de négociation masquait une capitulation totale. Si Bleu voulait la paix, elle l’aurait. Si elle l’acceptait rapidement, Noctifer n’aurait pas son mot à dire. Il perdrait tout soutien et sans soutien, il n’était rien.

Seulement, Bleu n’accepterait pas rapidement. Il connaissait sa nièce par cœur : d’un caractère très méfiant, elle était conseillée par un Gardien aussi toqué qu’un gobelin. Elle soupçonnerait un piège, tergiverserait, repousserait les négociations le temps que la vieille bonne femme, soi-disant maître en contre-espionnage essaie de découvrir ce qu’ils cachaient. Ces ajournements laisseraient le loisir à Noctifer de rallier les membres du Conseil à sa cause.

Dès maintenant.

Il jeta un œil par-dessus son épaule et aperçut Pelidne qui était entré en silence dans la salle.

— Rafraîchissements ? s’exclama soudain Noctifer, tout en donnant un petit signe de tête.

Pelidne lui répondit par un hochement de menton si discret que personne d’autre que son maître ne le remarqua.

— À votre service, messire.

Son plateau devait être déjà prêt, car il revint aussitôt. Croecus y jeta un rapide coup d’œil – la rumeur courait qu’il était accro au simbala – mais il choisit une petite pinte de bière quand Pelidne s’approcha de lui. Hamearis s’empara d’un simbala qu’il vida d’un trait, puis il se rassit et sourit lorsque la musique s’empara de lui. Les sœurs Colias burent du vin, imitées par Fuscus.

Dès que les invités furent tous servis, Pelidne offrit son plateau à Noctifer. Celui-ci se saisissait de son jus de tamarin quand Fuscus se mit à tousser. Comme les discussions avaient repris de plus belle, personne ne lui prêta attention. Soudain, il renversa bruyamment sa chaise et s’affala sur la table. Lesbia Colias poussa un petit cri avant de reculer. Pris de convulsions, Fuscus vomit sur le bois ciré. L’autre jumelle, Hecla, se leva d’un bond et le fixa, les yeux ronds. Elle émit un petit bruit qui ressemblait fort à un gémissement de plaisir.

— Qu’est-ce qu’il lui arrive à celui-là ? s’impatienta le Duc Electo.

Une réaction très déplaisante se produisit. Partant de la bouche, la tête de Fuscus se fendit lentement en deux. Quelques secondes plus tard, la table était couverte de cervelle sanguinolente.

La plus grande confusion régnait dans la salle, même si, remarqua Noctifer, Burgonde n’avait pas bougé d’un pouce et gardait les yeux rivés sur lui. Au moment approprié, Zosine Ogyris se leva.

— Qu’on appelle un médecin, s’écria-t-il d’une voix curieusement forte. Cet homme a la refinia.

Il s’agissait d’une maladie tropicale. Il était clair pour tout le monde que Fuscus n’avait plus besoin de docteur. Néanmoins, le diagnostic eut l’effet escompté. La refinia était contagieuse et, en un rien de temps, la pièce se vida. Seuls restèrent Noctifer, Pelidne et le corps de Fuscus qui se désintégrait à la vitesse grand V.

— Dans sa boisson ? s’enquit Noctifer.

Pelidne fit non de la tête et ouvrit sa main gauche. Une aiguille brillante émergea de sa chevalière.

— Bien joué.

Noctifer éprouva un modeste sentiment de satisfaction. Burgonde ne croirait pas une seconde à cette histoire de refinia. À présent, il devait avoir réalisé que son nouvel ami avait été brutalement assassiné en public. D’autres en viendraient vite à cette même conclusion.

L’importance de ce message était grande. Sous peu, chaque Maison Noble comprendrait qu’il fallait toujours compter sur Noctifer. Au fil du temps, les nouvelles politiques devraient être repensées. Il suffisait désormais que Bleu lui accorde ce temps.

Il suffisait que Bleu refuse de négocier.
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— Vous croyez qu’elle va négocier ? s’enquit Pyrgus.

Quelques années plus tôt, il aurait su la réponse – Bleu et lui avaient toujours été très proches – mais les choses avaient changé depuis qu’elle était Reine. Elle ressemblait encore à sa petite sœur (la plupart du temps), mais une partie d’elle avait soudain grandi. Elle était devenue sérieuse, elle s’était endurcie. Il n’était pas sûr d’apprécier le changement ; en tout cas, il ne le comprenait pas.

— Je l’ignore, répondit le Gardien Fogarty.

— Vous croyez qu’elle devrait ? insista Pyrgus.

— Oui, répondit Fogarty sans hésiter.

— Ne voulais-tu pas attaquer les Fées de la Nuit, très cheeer ? intervint Mme Cardui.

Ils marchaient dans les jardins du Palais pourpre. Kitterick, le nain orange de Mme Cardui, la discrétion incarnée et le meilleur garde du corps qui fût en ces heures troubles, les accompagnait.

— Pas sûr, répliqua M. Fogarty. Je faisais une simple mise au point sur les oracles. (Il avança en silence un long moment.) Je sais que tu l’as envoyée voir le Maître des Épices, Cynthia, mais Bleu est une jeune fille impressionnable. Elle prend encore la vie au pied de la lettre. Et, bien évidemment, elle entend ce qu’elle veut. La conjoncture est délicate en ce moment. Je ne veux pas qu’elle se décide sur les conseils d’un revenant. (Il se renfrogna.) Pourquoi souris-tu ?

— « Prendre au pied de la lettre ». Quelle expression pittoresque, très cheeer !

— Assez courante dans mon monde, rétorqua M. Fogarty dont les traits parurent se détendre.

Pyrgus observait leur échange avec intérêt.

— Même si votre oracle avait dit texto : Écrase ce moucheron de Noctifer, ce n’est pas un feu vert, poursuivit M. Fogarty. Souvenez-vous de la question de Bleu. Qu’arrivera-t-il si… Vous raconter ce qu’il se passera si ne signifie pas que vous deviez le faire. Peut-être gagnerons-nous si nous attaquons les Fées de la Nuit, mais peut-être gagnerons-nous si nous négocions. Cette option coûtera beaucoup moins de vies.

— Tu as été impressionné par le Général Vanelke, remarqua Mme Cardui sans arrière-pensée.

— Oui, admit M. Fogarty. J’ai traversé une guerre dans mon monde. J’ai fini avec une balafre et un orteil en moins. J’ai eu de la veine de ne pas perdre ma jambe. Ça vous ramène à la raison. La guerre n’est pas une activité noble, la guerre est loin d’être « la continuation de la politique par d’autres moyens ». (Une note de mépris transparaissait dans sa voix.) La guerre est un désastre. Habituellement commencée par un idiot qui n’a pas à se battre. Ce sont les pauvres sous-fifres qui paient le prix fort.

— J’ignorais que tu étais un guerrier, l’interrompit Mme Cardui.

— Un guerrier, mon œil ! rétorqua M. Fogarty. Je n’étais qu’un pauvre soldat anglais qui ne se serait pas engagé si on ne lui avait pas forcé la main.

Il détourna le regard et fixa un point au loin.

— Lui avez-vous recommandé de négocier ? s’enquit Pyrgus.

— Oui, répliqua M. Fogarty. Nous en avons discuté avant que nous ne la quittions.

Il devait être perdu dans ses souvenirs, car il ajouta une remarque incompréhensible :

— Churchill disait : « Mieux vaut palabrer que guerroyer. »

— Vous croyez qu’elle négociera ? insista Pyrgus.

— Tu te répètes ! le sermonna M. Fogarty.

— Oui, je sais… Mais peut-être devrions-nous… l’obliger à négocier.

Fogarty lui accorda un regard cynique.

— As-tu déjà obligé ta sœur à faire quoi que ce soit ?

À vrai dire, jamais. Pas même lorsqu’elle était petite. Il ne doutait pas que Bleu l’aimait, mais obéir ne faisait pas partie de son vocabulaire. Pyrgus détestait le tour que prenaient les choses.

— Non, lui répondit-il. Par contre, je crois connaître quelqu’un capable de la persuader.

— Henry ! s’exclama Mme Cardui, un sourire aux lèvres. Sait-il qu’elle est amoureuse de lui ?

— Je ne crois pas, répliqua Pyrgus.

Il s’en doutait depuis un moment. Par ailleurs, il appréciait beaucoup Henry.

M. Fogarty arrêta de fixer l’horizon.

— Ah ! L’amour ! marmonna-t-il.

— Ne sois pas aussi cynique, Alan, le réprimanda Mme Cardui. Si on ne tombe pas amoureux à leur âge, alors quand ?

Pour une raison inconnue, sa réflexion réchauffa assez le cœur de M. Fogarty pour qu’il sourie un peu.

— Je suppose que tu as raison.

— Souhaitez-vous envoyer quelqu’un le chercher, monsieur Fogarty ? intervint Pyrgus. Ou dois-je me translater et le ramener moi-même ?

Un nouveau séjour dans le Monde analogue le tentait beaucoup, même s’il ne pouvait pas rester longtemps.

— Peut-être pas besoin, grommela M. Fogarty. Vous avez une minute ?

Depuis qu’il s’était translaté de manière permanente dans le Royaume des Fées, M. Fogarty avait emménagé dans Saram na Roinen, le Pavillon du Gardien. Cette résidence officielle comprenait une grande maison et quelques bâtiments en bordure des jardins du Palais pourpre. Quand il ouvrit la porte, Pyrgus vit qu’il n’avait pas perdu de temps pour transformer son logement en dépotoir. Fogarty les fit traverser, passer la porte de derrière et s’engager sur un petit sentier qui menait à l’une des dépendances.

Le bâtiment en pierre servait autrefois d’ornitherium. Depuis, les hautes fenêtres à treillis avaient été barricadées et les perchoirs extérieurs enlevés. À l’intérieur, seul le plafond voûté était d’origine. Le reste avait été démonté et remplacé par…

Pyrgus cligna des yeux.

… par l’abri de jardin de M. Fogarty ! Celui à côté duquel ce pauvre vieux Hodge l’avait confondu avec une souris. Il s’agissait de l’original poussé à l’extrême. Il contenait assez de bric-à-brac pour remplir une quincaillerie, et l’énorme établi en son centre était recouvert d’outils.

— C’est un projet sur lequel je travaille, s’enthousiasma M. Fogarty. Vous avez vu Star Trek ? (Il secoua la tête.) Bien sûr que non ! Je dois devenir sénile.

Il les poussa à l’intérieur avant de refermer la porte.

— C’est un programme qui passe à la télévision, continua-t-il. Tu leur expliqueras la télévision, Pyrgus. Tu en as déjà vu une. Star Trek parle de voyages temporels. Les personnages possèdent un vaisseau spatial et un truc appelé « télétransporteur ». Ce n’est que pure fiction, mais ce télétransporteur m’a donné une idée. (Il s’approcha de l’établi.) Voilà, vous balayez les gens avec un faisceau, et vous les envoyez sur une planète, vous les ramenez à bord… peu importe. Quand vous êtes dans le vaisseau, vous pouvez repérer vos compagnons sur la planète et les ramener à bord d’un coup de faisceau. Vous me suivez ?

Pyrgus fit non de la tête.

— Non, répondit Mme Cardui.

— Je présume, messire, intervint Kitterick, que vous avez découvert une analogie avec notre technologie des portails et l’avez améliorée.

— Exactement ! s’exclama M. Fogarty qui se concentra sur Kitterick. Il s’agit de transmission de matière ! On scanne le schéma constituant d’une personne, et on envoie par faisceau les informations à l’endroit où il peut être rassemblé en se servant des atomes locaux. Le problème du corps s’est toujours posé.

— Pardon ?

— Le corps que l’on scanne de ce côté. Il faut en faire quelque chose, sinon la personne serait en deux endroits en même temps. Vous comprenez pourquoi la transmission de matière n’est jamais devenue une proposition commerciale ? Imaginez une ligne aérienne qui devrait tuer chacun de ses passagers avant de les emmener à destination. Vous nageriez dans une mer de corps dès la première semaine !

— Et personne n’aimerait plus voyager à cause de l’odeur, observa Kitterick.

— Tu te moques de moi ? ronchonna M. Fogarty.

— Non, messire. Je vous en prie, poursuivez.

Fogarty se détendit lorsque son enthousiasme initial revint à l’assaut.

— En résumé, si vous introduisez un portail, vous résolvez le problème du corps. Vous n’avez plus besoin de balayer les informations, vous balayez les atomes. Une fois le portail en place, cette opération ne requiert pas plus d’énergie.

— Monsieur Fogarty, intervint Pyrgus qui n’avait pas compris un traître mot. Quel rapport cela a-t-il avec Henry ?

M. Fogarty désigna une petite boîte sur l’établi.

— Ceci est le prototype d’un télétransporteur portatif nommé Mark II. Il ne s’ouvre pas comme les portails que j’ai fabriqués auparavant. Il vous laisse choisir une cible et l’attire au travers.

— Jusqu’ici ?

— En théorie, répondit M. Fogarty, les sourcils froncés.

— Il fonctionne ?

— Je ne l’ai pas encore testé.

— Vous pourriez localiser Henry et le translater dans votre ornither… abri ? demanda Pyrgus au bout d’un moment. Ici et maintenant ?

— Qui ne tente rien n’a rien.
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Le temps qu’il arrive au bout de la route, Henry avait mal aux jambes. Il ignorait que ses ennuis commenceraient dès qu’il atteindrait sa demeure. Sa mère dut entendre le bruit de la clef dans la serrure car elle l’intercepta dans le couloir. Elle avait revêtu l’un de ses horribles costumes en tweed qu’elle mettait au travail, son chemisier était froissé et elle avait les yeux cernés. On aurait dit qu’elle n’avait pas dormi depuis des mois, ce qui ne l’empêcha pas de déverser sa colère sur lui.

— Dieu du ciel, où étais-tu passé ? s’écria-t-elle. On s’est fait un sang d’encre. Anaïs a téléphoné à tous les hôpitaux de la région et je viens de déposer un avis de recherche à la police. Pour l’amour de Dieu, Henry, tu n’aurais pas pu appeler ? Pourquoi nous t’avons offert un portable, à ton avis ? Pourrais-tu, ne serait-ce qu’une minute, penser à quelqu’un d’autre qu’à ta petite personne ?

Soudain, elle le prit dans ses bras et éclata en sanglots.

— Oh ! Henry ! On a cru que tu étais mort !

Comme il n’avait jamais vu sa mère pleurer avant, il ignorait comment gérer ce flot de larmes. Elle le serrait si fort qu’il respirait à peine. Il sentait les larmes de sa mère couler le long de sa joue jusque dans son cou.

— Où étais-tu ? sanglota-t-elle. Où as-tu traîné ?

Impossible de répondre. En tout cas, pas de manière à la satisfaire. Où était-il ? De toute évidence, il avait marché la nuit entière et une bonne partie de la matinée. Sa mère lui demanderait aussi la raison de son absence, et il l’ignorait. Il avait peut-être été heurté par une voiture, bien qu’il n’en ait pas l’impression – ni os cassé, ni migraine, ni ecchymose. Une pensée lui traversa l’esprit. Peut-être ce trou de mémoire était-il dû à sa dépression nerveuse, à cette histoire de fée et de visite au pays des fées.

— Maman… commença Henry.

Il avait discuté de sa dépression avec Charlie, mais il ne parvenait pas à se rappeler ce qu’elle en avait conclu.

— Maman… répéta Henry, la gorge sèche.

En vérité, il ne comprenait pas pourquoi elle se mettait dans des états pareils. Il avait déjà découché. D’habitude, il restait chez Charlie et prévenait sa mère à la dernière minute. Il téléphonait toujours, bien sûr, alors que, parfois, ses parents étaient déjà au lit – ils ne s’inquiétaient pas autant à l’époque… –, et il était obligé de laisser un message sur le répondeur, nom d’un chien !

Henry se souvint tout à coup qu’il avait laissé un message sur le répondeur la nuit précédente. Il n’avait pas prévu de ne pas rentrer : il voulait qu’on vienne le chercher. Comme personne n’avait répondu, il avait laissé un message. Il s’en souvenait parfaitement. Maman, j’ai raté le bus. Une chance que tu viennes me chercher ? Si tu écoutes ce message plus tard, je rentre à pied.

Voilà pourquoi elle était si bouleversée : elle n’avait pas écouté le répondeur ! Avant ce matin. Elle s’était rendue dans sa chambre et avait trouvé le lit vide. Loin d’être inquiète, elle se sentait coupable ! C’était typique. Jamais elle n’admettrait sa faute. Elle ne s’était pas du tout tracassée à son sujet. Elle s’était couchée et n’avait pensé à lui que le lendemain matin. Voilà pourquoi elle s’affolait.

Henry lui prit les bras avec fermeté et la repoussa.

— Maman, déclara-t-il, tu t’en fiches de savoir où j’étais.

Puis, les yeux remplis de larmes, il courut au premier et ferma la porte de sa chambre à clef derrière lui.

À sa manière, la chambre de Henry ressemblait à l’abri de M. Fogarty – les vêtements éparpillés remplaçaient les outils, les maquettes en tout genre se substituaient aux rouages. Henry s’assit au bord de son lit. Comme ces maquettes lui semblaient puériles à présent ! Incroyable, la moitié des bateaux qu’il avait montés étaient en plastique… Quant à cette stupide maquette en carton de cochon volant ! Comment croire qu’il s’agissait de la dernière qu’il avait fabriquée, il y avait seulement quelques semaines ? Comment croire qu’il en avait été si fier !

Sa mère frappa à la porte presque aussitôt.

— Va-t’en, Maman, marmonna-t-il.

— Ce n’est pas Martha, répondit une voix. C’est Anaïs.

Au bout d’un long moment, Henry se leva et déverrouilla la porte.
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— Puis-je entrer ? murmura Anaïs.

Elle portait un pull, un jean et des baskets de créateur. Dans un haussement d’épaules, Henry lui tourna le dos puis retourna s’asseoir sur le lit sans la regarder.

Anaïs ferma la porte derrière elle. Du coin de l’œil, il voyait son air préoccupé, voire effrayé. Sa voix, elle, était on ne peut plus calme.

— Henry, il faut qu’on parle.

Sa mère aurait pu dire la même chose. Là, il s’agissait de « l’autre femme » de la maison.

Les yeux rivés sur ses pieds, il haussa à nouveau les épaules.

— Parle !

— Tu permets que je m’assoie ? demanda Anaïs sur un ton badin, un léger sourire aux lèvres.

— Y a pas de chaise, marmonna Henry.

Ce qui n’était pas faux. Le seul siège de la pièce – un vieux fauteuil affaissé enfoui sous une tonne d’affaires – était à peine visible.

— Je pourrais m’asseoir à côté de toi, sur le lit, proposa-t-elle, perplexe.

— Non ! rugit Henry.

En lui bouillait une immense colère contre laquelle il devait batailler ferme. Le sourire d’Anaïs disparut.

— D’accord, je reste debout. Et je parle. Du moins, si cela te convient. Tout d’abord, j’aimerais m’excuser.

C’était la dernière chose à laquelle il s’attendait. Si grande fut sa surprise que sa colère s’évanouit. Il la dévisagea. Elle s’humecta les lèvres avant de continuer.

— Henry, je sais à quel point cela peut être difficile pour toi…

— Non, tu n’en sais rien, l’interrompit Henry, à nouveau rouge de colère. Non, putain, non !

S’il ne se méfiait pas, il risquait de fondre en larmes.

— Non, en effet, lui accorda Anaïs.

Une partie du problème venait de sa beauté. De sa jeunesse. Et de sa gentillesse. Il voulait la détester, vraiment, de tout son cœur, mais elle était si gentille… Plus que sa mère. D’ailleurs, il ne comprenait pas ce qu’Anaïs lui trouvait.

— Bien sûr que je n’en sais rien, insista-t-elle. Par contre, je me doute que ce doit être terrible pour toi. J’aimerais que tu te sentes mieux, mais il n’y a pas grand-chose que je puisse faire. Henry, s’enfuir n’est pas la solution.

— Je ne me suis pas enfui ! J’ai passé la nuit chez Charlie. (Il lui jeta un regard de défi.) Ce ne sera pas la première fois.

— Tu n’as pas dormi chez Charlie. C’est là que nous avons vérifié en premier. Elle a dit que tu voulais rester, mais comme ils recevaient des cousins ou de la famille, il n’y avait plus un lit de libre. Elle s’inquiète beaucoup pour toi.

Plutôt deux fois qu’une ! Il venait juste de lui raconter qu’il voyait des fées. Il détestait qu’Anaïs utilise le mot nous en parlant d’elle et sa mère, comme si leur histoire était officielle. Elle l’était, bien sûr, mais il n’avait pas besoin qu’on le lui rappelle à tout bout de champ.

— Vous avez appelé Papa ? demanda-t-il.

Anaïs cligna des yeux.

— Pas tout de suite, admit-elle à regret.

— Pourquoi ? Vous ne vous êtes pas dit que j’aurais pu rester chez lui ?

— Tu n’étais pas chez lui.

— Non, mais là n’est pas la question. Vous étiez mortes d’inquiétude et ni l’une ni l’autre n’avez pensé à appeler Papa. J’ai tort ?

Ce fut au tour d’Anaïs de scruter ses pieds.

— Non.

Elle leva soudain la tête.

— C’était une erreur. Tu as raison, Henry ; c’était une grosse erreur. Tu sais, il arrive que les gens se trompent. Tu es parti trois jours, il y a de quoi s’affoler. Ta mère t’aime, Henry. Je t’aime…

— Ne dis pas cela… s’énerva Henry… Je ne suis pas parti trois jours.

Sans lui demander la permission, Anaïs s’assit à côté de lui sur le lit. Elle le regarda droit dans les yeux et prit ses deux mains dans les siennes.

— Si, Henry. Trois jours. Nous étions folles d’inquiétude. Charlotte nous a dit que tu l’avais raccompagnée chez elle avant de rentrer ici. Elle croyait que tu avais pris le dernier bus. C’était mardi. Aujourd’hui, nous sommes samedi.

— On n’est pas samedi ! chuchota Henry.

Sans raison aucune, il eut soudain très peur.

— Henry… lui demanda doucement Anaïs. Tu te drogues ?

— Je ne me drogue pas ! riposta Henry. Je ne me suis jamais drogué.

Il n’avait pas pu s’absenter trois jours. Il avait simplement raté le bus la veille au soir. Juste la veille au soir.

Quelque chose clochait. Il avait les idées embrouillées, comme s’il s’était réellement drogué. La pièce tournoyait autour de lui. Il contempla ses mains de manière à garder l’équilibre. Elles étaient serrées dans celles d’Anaïs. Petit à petit, elles disparurent des petites mains manucurées aux ongles peints en rouge.

Henry observa le phénomène avec horreur et fascination. Ses mains tombaient en poussière scintillante, comme dans un jeu vidéo. Il fut pris de nausées. Quand il leva les yeux, il vit le visage d’Anaïs se décolorer. Et Henry se décolorait, lui aussi.

Sa dernière heure était-elle venue ?
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La Suite Impériale était spacieuse et luxueuse. Bleu la détestait : les fauteuils étaient trop larges, le lit trop mou, les tapisseries trop riches.

Les souvenirs trop douloureux.

Tout lui rappelait son père – un parfum, un bruit de pas qu’elle croyait percevoir. Une nuit, elle crut entendre le léger gazouillis de son rire.

Elle voyait la tache de sang sur le tapis, même si les domestiques en avaient frotté la moindre particule et, devant son insistance, venaient de changer le revêtement du sol. Malgré tout, la tradition voulait que le nouveau fût absolument identique au précédent, si bien que, dans son esprit, le sang continuait de s’étaler au même endroit.

La Reine devait habiter la Suite Impériale, la coutume l’exigeait. Bleu avait besoin de réfléchir. Comment le pouvait-elle si elle voyait son père dans chaque recoin de la pièce ? Elle devait aller ailleurs.

Sa première impulsion fut d’ouvrir le panneau secret que Comma avait découvert pendant la période où il jouait à l’Empereur. Il donnait sur un couloir qui avait offert une issue de secours à des générations d’Empereurs. Autrefois, ils s’enfuyaient pour sauver leur peau. Holly Bleu, elle, fuyait un fantôme. Le panneau se ferma derrière elle.

La galerie aboutissait en bordure de l’île impériale, près du grand bras de la rivière. La nuit commençait à tomber quand elle s’assit sur les rochers pour regarder les lumières de la ville s’illuminer les unes après les autres. Non loin, le pont Loman bordé de torches enflammées grouillait d’activité. Dire que des dizaines de milliers de ses sujets vivaient là et qu’elle se sentait si seule.

Un morceau de roche moussue glissa à ses côtés et tomba bruyamment sur le sol.

— Hé ! s’écria-t-elle.

En un instant, Bleu était debout, une main fouillant les plis de sa robe à la recherche du petit stimlus mortel qu’elle cachait là en dernier recours. Elle qui ne s’était pas encore habituée à son statut de Reine se maudit mille fois de ne pas avoir prévenu les gardes qu’elle sortait !

— Bleu ?

Elle plissa les yeux dans la pénombre. La voix lui semblait si familière.

— Flipflop ? (Elle cligna des yeux.) C’est toi, Flipflop ?

— Un endolg ne ment pas, répliqua l’intéressé qui se mit à onduler en sa direction.

Par miracle, le poids des responsabilités gouvernementales s’évanouit et fut remplacé par une délicieuse petite bulle dans son estomac.

— Que fais-tu ici ?

— Je cueille des omronnes. (Une activité usuelle des endolgs au coucher du soleil que Bleu n’avait jamais réellement comprise.) Une fois repu, je me suis endormi. Je ne pensais pas trouver qui que ce soit ici, et encore moins vous.

Ses ennuis revinrent aussitôt à l’assaut.

— J’essayais de résoudre un problème, dit-elle.

Elle craignit qu’il ne lui demandât plus d’explications qu’elle ne pouvait lui en donner, mais il se contenta de dire :

— Ce doit être délicat d’être Reine.

Sa réflexion était presque drôle. Et ce mot : délicat ! Aucun de ses courtisans ou conseillers n’aurait utilisé un tel adjectif, mais c’était le mot exact. Pour la première fois depuis des jours, elle sourit.

— Exactement, Flipflop. Très délicat.

En effet, comment être sûre que son oncle ne mijotait rien à son encontre ? Question délicate.

Et comment choisir entre la guerre et la paix ? Autre question délicate.

Une pensée lui traversa l’esprit.

— Flipflop, pourrais-tu me rendre un service ? bredouilla-t-elle.

Vu que les endolgs n’étaient pas ses sujets, elle ne pouvait lui donner d’ordre, ce qu’elle n’aurait jamais fait en temps normal. Et pour cette raison, elle n’avait pas pensé à lui plus tôt.

— Bien sûr, répliqua Flipflop.

L’excitation de Bleu fit place à une grande inquiétude.

— Cela risque d’être dangereux.

Flipflop s’était enroulé autour de l’un de ses pieds qu’il gardait au chaud. Elle aurait bien aimé qu’il s’enroule autour du second par la même occasion.

— Danger est mon deuxième prénom, affirma-t-il avant d’ajouter : Simple métaphore, bien entendu. Une phrase que j’ai entendue quelque part. En vérité, je n’ai pas de deuxième prénom, et si j’en avais un, ce ne serait pas un mot aussi prétentieux que « danger ».

Il se tortilla quelque peu. Comme les endolgs étaient incapables de mentir, les métaphores leur donnaient du fil à retordre.

— Rendrais-tu visite à mon oncle ?

— Lord Noctifer ?

— Lui-même, répliqua Bleu. Je veux que tu t’approches de lui et que tu te serves de ton don.

— Il risque de ne pas apprécier.

Et ce n’était rien de le dire. Bleu commençait à se sentir coupable – il s’agissait là d’une mission dangereuse. Plus elle en parlait, plus son idée lui semblait être la solution à ses problèmes. Flipflop lui rendrait ce service ; en fait, il était le seul endolg à qui elle pouvait confier cette tâche. Il s’était montré digne de confiance à plusieurs reprises.

Elle prit une profonde inspiration et lâcha le morceau.

— Vous voulez que je découvre si son offre est sincère ? demanda Flipflop.

— En es-tu capable ?

— Si je m’approche assez près de lui, oui. Mais je risque de rencontrer des difficultés avec ses gardes.

— Je t’aiderai à pénétrer dans son manoir, affirma Bleu qui réfléchissait à toute allure.

Une visite officielle ? Les formalités lui mettraient la puce à l’oreille. Une entrevue entourée de ses gardes ? Cette précaution l’encouragerait à accroître son service de sécurité. Et si elle se présentait simplement à lui…

Bleu aima cette idée de visite impromptue. C’était le genre de folie qui l’animait avant de devenir Reine. Bien entendu, elle prendrait certaines précautions, selon les règles. Elle enclencherait un Compte à Rebours, à la manière des anciens Empereurs en temps de guerre. Et elle emporterait son stimlus. Non, finalement, non, elle oublierait son stimlus – les sortilèges de sécurité de son oncle détecteraient l’arme sur-le-champ. Mieux valait avoir l’air innocent et venir les mains vides. Le Compte à Rebours serait sa seule garantie. Restait à trouver une manière de cacher Flipflop.

— Il ne doit pas savoir que tu m’accompagnes. Le plus important est qu’il ignore qu’on le teste.

— Auquel cas il me tuera, enchaîna Flipflop.

— Fort probable, répliqua Bleu.

Impossible de cacher quoi que ce fût à un endolg.

Mais apparemment, celui-là était prêt à prendre le risque.

— Peu importe, s’enthousiasma-t-il. On part quand ?

Maintenant, ce serait bien, pensa Bleu. Dès qu’elle aurait lancé le Compte à Rebours et trouvé le moyen de faire passer l’endolg en fraude.

Tandis qu’ils arpentaient ensemble le tunnel, Flipflop fit une drôle de remarque.

— Vous savez, quand je dormais tout à l’heure ? Avant de tomber du rocher ?

— Oui…

— Je rêvais de Henry, continua Flipflop. Il était dans un sale pétrin.

— Cela m’arrive aussi de rêver de lui, lui apprit Bleu.
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Henry était dans un sale pétrin.

Il devait souffrir d’hallucinations. Une silhouette était penchée au-dessus de lui. Au bout d’un moment, il reconnut M. Fogarty.

— Je vous croyais en Nouvelle-Zélande, bafouilla-t-il.

— Ne sois pas idiot, le réprimanda le vieil homme.

— Il a un problème ? s’inquiéta une voix sur la gauche, celle de Pyrgus.

— Il est un peu désorienté, c’est tout. Dans une minute, il ira mieux.

— Je veux lui parler. De Bleu.

— Tout à l’heure. Ses atomes ont été déstructurés avant d’être rassemblés. Il ne peut pas être d’attaque tout de suite.

Dès que Henry essaya de se lever, ses jambes ployèrent sous son poids. Le plafond était très joli, un peu plus bas que celui d’une église mais aussi voûté. La pièce sentait la vanille. Il souffrait de légères courbatures. Non, en fait, il avait très mal partout.

— Peut-être pourrais-je vous offrir mon assistance, messire…

— Les premiers soins, c’est son affaire, très cheeer, déclara une voix féminine.

— Je t’en prie, conclut M. Fogarty.

Un doigt orange s’enfonça dans le sternum de Henry. Une douleur atroce se diffusa soudain en lui, puis tout devint clair. Aussitôt, il bondit en position assise et se comprima la poitrine. Le visage grimaçant du nain de Mme Cardui rayonnait.

— Là ! On se sent mieux, non ? demanda Kitterick.
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Henry avait l’impression d’être passé sous un rouleau compresseur. La moindre parcelle de son corps lui faisait mal, y compris ses cheveux, s’étonna-t-il. Pire que la douleur fut son désarroi. Une seconde plus tôt, il se trouvait dans sa chambre et la suivante… dans l’abri de M. Fogarty. Ou plutôt une version hollywoodienne de son abri. Immense, il était rempli d’objets effarants.

Un petit portail léché de flammes bleues plana quelques secondes au-dessus de sa tête avant d’éclater, telle une bulle de savon, disséminant de nombreuses gouttelettes.

Pyrgus grimaçait. Mme Cardui lui souriait. Kitterick l’observait. M. Fogarty fronçait les sourcils. Il était de retour ! Dans le Royaume ! Henry n’était pas victime de son imagination !

Avec mille difficultés, il se leva. Par la fenêtre, il aperçut la silhouette du Palais pourpre et ses pierres cyclopéennes effritées et noircies par les années. C’était comme rentrer chez soi. Il fit un pas en avant et faillit tomber.

— Le contrecoup, expliqua M. Fogarty à la cantonade.

Henry posa la main sur l’établi couvert de fournitures.

Puisqu’il dévisageait Pyrgus, il décida de lui sourire.

— Nous ne pouvons le présenter à la Reine dans cet état, décida Mme Cardui.

— Je connais un moyen de le requinquer ! s’exclama Pyrgus.


26

— Où sommes-nous ? demanda Henry.

Bien que ce soit sa troisième visite dans le Royaume, il ne s’était jamais promené en ville. L’impression d’avoir remonté le temps rendait l’expérience saugrenue. Il ne cessait de penser aux dessins de Londres au temps de la reine Élisabeth Ire et au film Shakespeare in Love((iv)). La ville paraissait composée de rues sales et étroites, de minuscules fenêtres et de bâtiments en porte-à-faux. La rivière ressemblait à une version plus large de la Tamise. Mais en dépit de ces similarités, les différences étaient frappantes. L’une, en particulier, présentait une devanture criarde.

— Voici un Comptoir à Fizz, affirma Pyrgus.

Des bandes de lumière ondulaient et s’entremêlaient sans se soucier du bon goût. Au-dessus de la porte, une spirale en mouvement avait un effet hypnotique sur les passants. Henry remarqua aussi qu’elle attirait une parade continuelle d’insectes et de petits oiseaux.

— On dirait un bar, hasarda Henry. Je suis trop jeune pour entrer.

Bar ou non, il n’était pas sûr de vouloir y pénétrer. Il se sentait beaucoup mieux à présent, malgré une douleur constante dans chacun de ses muscles et une envie pressante de s’allonger quelque part et dormir. Que lui réservait Pyrgus ?

— Non, ce n’est pas un bar. Je pensais que cet endroit serait plus adapté à ton cas. Mais j’en connais un si ça te chante… (Pyrgus fronça les sourcils.) Tu n’as pas le droit d’entrer dans un bar ?

— Je suis trop jeune.

— On a le même âge !

— Oui, je sais, enchaîna Henry.

— Ici, tout est bio ! continua Pyrgus sur un ton enthousiaste.

— Ce sera très bien, Pyrgus, conclut Henry sur un ton las – il venait de se souvenir de ses bonnes manières.

La porte située derrière la spirale en rotation ouvrait sur un tunnel sinueux, semblable à l’intérieur d’un intestin. Murs, plafond, sol d’un rose étincelant ondulaient légèrement, les poussant à avancer. Henry n’apprécia pas beaucoup cette sensation d’avoir été ingéré par le bâtiment. Par chance, l’intestin n’était pas long.

Ils atteignirent un sphincter mou et humide qui donnait sur une pièce décloisonnée très lumineuse. De minuscules tables accompagnées de deux fauteuils en cuir blanc étaient disséminées autour de la pièce. Un câble serpentait entre le siège et une petite boîte noire était rivée au sol. Au-dessus de leur tête flottait un immense étendard en lettres gothiques qui disait :
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— Installons-nous là-bas ! décida Pyrgus. Je préfère que nous soyons près de la porte en cas d’attentat électrique.

— En cas de quoi ? s’exclama Henry, un tantinet inquiet. Il avait le corps bien trop endolori pour supporter un attentat électrique. Pyrgus, lui, passait déjà commande au comptoir.

Henry se glissa avec précaution dans l’un des fauteuils qui, tel un vrai siège en cuir, craquait et geignait un peu quand il bougeait. Il examina les alentours. Le Comptoir à Fizz ne semblait pas être un commerce florissant. Mis à part quelques couples assis l’un en face de l’autre, l’endroit était loin d’être bondé.

— Et maintenant ? s’enquit Henry, fatigué.

— Ils nous envoient quelqu’un.

La personne s’avéra être une assez jolie fille aux traits elfiques. Elle leur apporta deux grands verres sur un plateau et, au grand soulagement de Henry, elle les remplit avec un liquide peu menaçant : du soda. Au moment où ce dernier tendait la main pour s’emparer de sa boisson, Pyrgus siffla entre ses dents : « Tout à l’heure ! » comme s’il venait de commettre une bourde monumentale.

La fille sourit à Henry puis plongea la main dans sa robe et en sortit une clef étincelante au bout d’un cordon. Elle se pencha en avant pour l’insérer dans une petite fente au milieu de la table.

— Savourez votre Fizz Expérience ! leur lança-t-elle sur un ton professionnel avant de s’éloigner.

— Et maintenant ? demanda à nouveau Henry qui redoutait le moindre effort.

— Attends ! l’encouragea son ami.

Au bout d’une minute, Henry chuchota :

— On attend quoiiii – youps !

Un léger courant électrique lui remonta le long de la colonne. Sa tête explosa, telle une chandelle romaine. Tout son être se brisa en mille couleurs qui dansaient sur la plus cool des musiques. Le courant jeta les petits morceaux de son esprit dans un paradis pour jongleurs et les maintint là-haut, où ils tourbillonnaient, plongeaient, tandis qu’une excitation croissante lui envahissait l’estomac – l’estomac ? Soudain, il eut l’impression d’imploser. Et puis plus rien.

— Super, hein ? s’exclama Pyrgus, les yeux brillants.

Quand Henry s’empara de son verre, sa main tremblait.

Un jour, en vacances en Espagne, Henry avait commandé du jus de tamarin qui avait ce goût âpre. La ressemblance s’arrêtait là. Dès la première gorgée, le liquide se trémoussa dans sa bouche comme un chat qui s’installerait sur un coussin. Un peu bizarre au début, cette sensation finit par lui plaire. En fait, il décida qu’il appréciait beaucoup cette Fizz Expérience, ainsi que Pyrgus et le Royaume des Fées. Et parler. D’ailleurs, pourquoi ne parlait-il pas à cet instant précis ?

— Mes douleurs ont disparu.

Sa voix s’était élevée à son insu. Il sourit.

— Vraiment ? Tu en es sûr ? s’étonna Pyrgus qui but une grande gorgée.

Pendant plusieurs minutes, voire une bonne partie de l’après-midi, ils s’entretinrent des douleurs de Henry. Ils en conclurent qu’il était soumis à de nombreuses tensions et que le télétransporteur de M. Fogarty n’avait fait qu’aggraver son malaise. En conclusion, Henry avait eu de la chance de ne pas devenir fou. Cette idée les fit beaucoup rire.

— En parlant de folie, remarqua Pyrgus un peu plus tard, es-tu amoureux de ma sœur ?

— Oh oui ! répondit aussitôt Henry qui n’était embarrassé ni par la question ni par la réponse.

Pyrgus posa son verre.

— Elle est sur le point de déclencher une guerre.

— Voilà qui est étrange.

D’après Pyrgus, un sortilège de discrétion avait été diffusé autour de chaque table, ce qui les incita à parler à cœur ouvert de ce sujet. Ils discutèrent de l’offre de Noctifer, ruminèrent la réponse de Bleu. Ils réfléchirent au nombre de personnes – et d’animaux, ajouta en vitesse Pyrgus – qui seraient tués si une guerre de grande ampleur éclatait. Avec minutie, ils étudièrent l’attitude de Bleu depuis qu’elle était devenue Reine des Fées.

— Le pouvoir corrompt, affirma sobrement Henry. Le pouvoir assolu corrompt assolument…

— Ouaouh ! s’exclama Pyrgus, admiratif. T’as raison.

Ils parlèrent corruption un moment puis décidèrent qu’il était du devoir de Henry de persuader Bleu de donner sa chance à la paix.

Quand ils revinrent au Palais pourpre, Bleu était partie.
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— Ça va ? demanda Bleu.

— Oui, bien.

— Je crois que tu as glissé.

— Désolé.

Elle le sentit remonter. Il avait des pieds très doux et chauds, par centaines. Elle ignorait comment ils s’accrochaient à sa peau sans la blesser.

— Si tu glisses trop, on aura l’impression que je porte une tournure((v)).

— Désolé, répéta Flipflop.

Plus confortable que certains habits officiels, il s’apparentait à une bouillotte au milieu de son dos. Bleu portait un grand chemisier blanc par-dessus l’endolg. Le camouflage était parfait tant qu’il ne bougeait pas. Mais lorsqu’elle enfila la veste ajustée qui allait avec la jupe et se contorsionna pour se regarder dans le miroir de sa chambre, une bosse semblait lui avoir poussé dans le dos.

— Ça donne quoi avec le manteau ? demanda Flipflop.

— Un peu bizarre.

— On me voit ?

— Disons…

Elle se tortilla.

— Et si je retenais ma respiration ? Les endolgs tiennent longtemps sans oxygène.

— Essaie voir.

— Et là ?

Les sourcils froncés, Bleu secoua la tête.

— Non. Ce n’est pas toi, mais la veste… Je ne vais pas la mettre.

Elle l’ôta avant de s’examiner à nouveau. Elle n’arborait pas la tenue appropriée pour rendre visite à son oncle… Le remarquerait-il ? Aucun détail n’échappait à Noctifer. Quelle serait sa réaction ? Il ne pouvait la fouiller maintenant qu’elle était Reine. Jamais il n’imaginerait qu’elle cachait un endolg dans son dos, au grand jamais !

— Respire, Flipflop…

Oui, cela passerait. Tant qu’il ne glissait pas.

— Tu es sûr de pouvoir tenir ? La balade risque de durer un moment.

— Pas de problème, répliqua Flipflop. C’est une caractéristique évolutionniste – mes ancêtres s’agrippaient aux falaises.

Cette entreprise était périlleuse. Si Lord Noctifer découvrait ce qu’elle tramait, Flipflop serait supprimé. Noctifer entrerait dans une colère telle qu’il serait capable de la tuer et de s’arranger pour maquiller sa mort en accident. À supposer que son offre de paix ne fût pas sincère.

Le but de leur expédition était justement de le savoir.

Ils seraient seuls. Personne pour les couvrir. Pas de gardes du corps. Elle se demanda un instant si elle ne devrait pas prévenir quelqu’un. Auquel cas, les histoires seraient telles qu’elle ne pourrait poursuivre.

Il y avait toujours des histoires depuis son accession au trône. On aurait pu croire que devenir Reine lui donnerait plus de liberté. Que nenni ! En vérité, Bleu en avait moins. Voilà pourquoi elle avait vu l’Oracle seule. Et tout s’était bien passé, non ?

Quand elle se redressa, Fliflop ne bougea pas d’un pouce.

Elle ordonnerait le déclenchement du Compte à Rebours avant de quitter le Palais. Les chefs militaires avaient une qualité : ils ne posaient jamais de questions et obéissaient aveuglément aux ordres.

— Bien ! s’exclama Bleu. On y go.
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— Pourquoi tout le monde me regarde ? demanda Pyrgus.

— Tu es le prochain prétendant au trône, déclara M. Fogarty.

— Non ! J’ai… J’ai abdiqué !

— Tu veux que j’aille chercher Comma ? le menaça le vieil homme.

Tous étaient assemblés dans la Salle du Trône – Mme Cardui, Kitterick le nain orange, Pyrgus, Henry et M. Fogarty qui avait posté des gardes à la porte.

— Bon, enchaîna Pyrgus. Gardons la nouvelle pour nous quelque temps.

Il regarda autour de lui dans l’espoir qu’une personne prenne le relais. Mais aucun volontaire ne se désigna.

— D’accord, continua-t-il, est-on sûr qu’elle a quitté le Palais ?

— Elle ne se trouve pas ici, répondit M. Fogarty.

— Aurait-elle été kidnappée ? s’inquiéta Henry.

— Peut-être, répliqua le vieil homme dans un haussement d’épaules. Son aéro personnel a disparu.

Pyrgus cligna des yeux.

— Elle a un aéro personnel ? Et moi, alors ?

— Tu es trop jeune.

— Bleu a un an de moins que moi ! Elle n’a pas le droit d’en posséder un !

— Bleu est la Reine…

— J’en conclus que si j’étais resté Empereur, j’en aurais un ?

— Oui, mais tu as abdiqué, donc tu n’en as pas. Bon, à présent, on pourrait parler de choses sérieuses, trancha M. Fogarty. Elle est partie, de son plein gré ou non, sans prévenir qui que ce soit.

— On a l’habitude, marmonna Pyrgus, encore vexé par cette histoire d’aéro personnel. A-t-elle mentionné à quiconque sa visite à l’Oracle ?

— Non, rétorqua M. Fogarty. Mais étant donné que nous sommes sur le pied de guerre, ne trouves-tu pas sa disparition un peu suspecte ?

— Nous sommes sur le pied de guerre ? fit Pyrgus, interloqué.

— Nous sommes sur le pied de guerre ? répéta Henry.

À grands pas, M. Fogarty s’approcha du trône et, sans réfléchir, s’assit.

— Avant de disparaître, soupira-t-il, elle a convoqué Creerful et ordonné un Compte à Rebours.

— Qu’est-ce qu’un Compte à Rebours ? s’enquit Henry.

Il n’obtint pas de réponse.

Bouche bée, Pyrgus dévisageait le vieil homme. Le pouvoir était monté à la tête de sa sœur. C’était une chose d’envisager une guerre dans un futur lointain. C’en était une autre de déclencher un Compte à Rebours : cela donnait une heure limite aux Généraux. Une fois le délai passé, ils lançeraient une attaque séance tenante.

— Combien de temps nous avons ? demanda-t-il.

— Trois jours, répondit M. Fogarty.

— Bleu est chez Noctifer, grommela Pyrgus.

Toute autre possibilité était illogique. Cette tradition des Comptes à Rebours avait été instaurée par un Empereur pourpre nommé Scotilandes le Gringalet, qui avait horreur d’être kidnappé. Chaque fois que son devoir l’obligeait à se rendre chez l’ennemi, il ordonnait à ses Généraux d’attaquer après un certain laps de temps s’il ne revenait pas. Ainsi serait-il vengé. Cette stratégie qui remontait à plus de cinq siècles avait été récemment abandonnée – elle déclenchait trop de guerres intempestives – mais Bleu était à cheval sur les traditions. Les yeux écarquillés, Pyrgus s’adressa à M. Fogarty.

— Si nous attaquons Noctifer, nous entrerons en guerre. Que se passera-t-il si elle ne revient pas à temps ?

— Voilà le problème, confirma M. Fogarty.

— Peut-être n’est-elle pas allée chez Noctifer ? hasarda Henry. Peut-être s’est-elle rendue dans un lieu que nous pourrions attaquer sans mettre le feu aux poudres ?

M. Fogarty dévisagea Mme Cardui sans rien dire. Au bout d’un moment, cette dernière, mal à l’aise, prit la parole.

— En fait… nous savons qu’elle est chez Noctifer.

Trois paires d’yeux se tournèrent vers elle. La Femme peinte portait un cafetan lilas qui n’était pas du tout assorti avec Kitterick dont elle se servait comme siège.

— Pardon ? s’exclama Pyrgus.

— Nous lui avons posé un mouchard, expliqua Mme Cardui.

— Nous ? s’écria Pyrgus. Qui ça, nous ?

Mme Cardui haussa les épaules et fit la moue.

— D’accord, très cheeer, d’accord. Je lui ai posé un mouchard. Le jour où elle est devenue Reine.

— Vous avez mis un mouchard sur un membre de la famille royale ?

Pyrgus ne tenta même pas de cacher combien il était offensé. À travers le Royaume, les mouchards étaient illégaux et rarement utilisés, même par les Fées de la Nuit.

— Tu devrais me remercier ! enchaîna Mme Cardui qui n’exprimait aucun regret. Je peux te dire exactement où elle se trouve à l’instant précis.

— Où est-elle à cet instant précis ? s’enquit Henry en toute hâte.

— Elle s’approche du nouveau manoir de Lord Noctifer, lui répondit gentiment Mme Cardui.

Pyrgus continuait à la foudroyer du regard.

— Vous n’avez pas posé de mouchard sur moi, j’espère ?

— Bien sûr que non, très cheeer ! Tu n’es plus aussi important qu’avant.

Semblant soudain réaliser qu’il était assis sur le trône, M. Fogarty se leva d’un bond.

— Nous en discuterons plus tard, gronda-t-il. Nous devons à présent décider de la suite des opérations.

— Ce mouchard, l’interrompit Henry, indique-t-il si elle est seule ?

— Bien que sans protection, elle n’est pas tout à fait seule. Elle cache un endolg sur elle.

— Flipflop ? s’enquit Henry.

— J’ai bien peur que oui, très cheeer !

M. Fogarty secoua la tête.

— Ses intentions sont claires. La présence de Fliflop traduit son envie de découvrir si l’offre de Noctifer est sérieuse. Entreprise typique de notre Bleu : ne jamais réfléchir aux conséquences, ne jamais penser au danger qu’elle peut courir.

— Et Flipflop ? marmonna Henry.

— Oui, et Flipflop ! répéta Pyrgus qui fixait le vieil homme, comme si c’était sa faute.

M. Fogarty préféra les ignorer.

— La question demeure : que faire ?

Au bout d’une minute, poussé par l’inquiétude, Henry hasarda une question.

— Sommes-nous obligés d’intervenir ? (Il regarda ses compagnons.) Elle pourrait réussir. Si l’offre de Noctifer est sérieuse, il ne lui fera aucun mal, non ? Tout va bien si elle revient dans les trois jours, pas vrai ?

M. Fogarty lui décocha un regard méprisant.

— Première loi de la politique : ne pas faire confiance à Noctifer. Que se passera-t-il s’il découvre ce qu’elle mijote, hein ? Dans le meilleur des cas, son offre est sincère et il se sentira insulté par sa méfiance. Au pire, son offre ne l’est pas, et il a à sa disposition un otage de choix.

— La seule difficulté, enchaîna Mme Cardui lorsque son vieil ami s’interrompit pour reprendre son souffle, c’est que nous ne pouvons pas envoyer un groupe armé pour la protéger. D’abord, leur intervention déclencherait cette guerre que nous faisons tout pour éviter. Ensuite, à l’évidence, Bleu ne préfère pas être accompagnée de gardes lors de cette mission. Après tout, c’est elle la Reine. Nous devons prendre en compte certains de ses souhaits. (Elle hésita avant d’ajouter :) Nous devons agir avec subtilité. La situation est extrêmement délicate. Les miens ont eu vent de problèmes avec les démons.

Fogarty n’en crut pas ses oreilles.

— Les portails sont toujours fermés ?

— Les normaux, oui. Mais…

— Pyrgus et moi partons la rejoindre, les interrompit Henry.
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Le manoir forestier de Lord Noctifer – manoir qui n’avait de forestier que le nom, hélas – était réputé pour son impressionnant dispositif de sécurité. Comme aux alentours, la forêt était remplie de haniels, et le moindre intrus était systématiquement dévoré vivant. Sa nouvelle demeure ne possédait pas de défenses naturelles et, même si la propriété faisait plusieurs centaines d’hectares, le maître des lieux précédent l’avait transformée en jardin d’ornement et avait détruit toute vie sauvage qui se serait révélée plus dangereuse qu’ornementale. Résultat ? Il avait été assassiné avec une facilité déconcertante, destin que Noctifer n’avait aucunement l’intention de partager.

Le nouveau système de sécurité était à la pointe de la technologie. Son installation avait coûté une fortune et son bon fonctionnement devait coûter tout autant. Il fallait qu’il fût à la hauteur de l’investissement.

— Il est actif ? demanda Noctifer.

— Actif mais non armé, répondit Pelidne.

— Comment verrai-je ce qui se passe ?

Il n’y avait ni globes de vision ni écran, mais un petit clavier de contrôle et un joystick fabriqué sur commande qui s’adaptait à la forme et à la taille de n’importe quelle main.

— Les lunettes, messire. Sur la table.

Lord Noctifer ôta ses lentilles qu’il remplaça par des lunettes de plongée en prenant soin de ne pas se décoiffer. Aussitôt, il eut l’impression de flotter au-dessus du manoir.

Bien que la lumière fût étrange – tel un éclatant clair de lune teinté de bleu –, tout était visible. L’effet tridimensionnel l’impressionna.

— Comment puis-je changer le point de vue ?

— Grâce au joystick, messire.

Par inadvertance, Noctifer jeta un œil en direction de la manette et fut surpris de découvrir qu’il la voyait malgré les lunettes. Au prix de quelques efforts, il parvint à balayer du regard la salle de contrôle étriquée, y compris Pelidne. En parallèle, il continuait à percevoir le paysage extérieur. Il s’agissait là d’un exemple incroyable de technologie féerique, du genre à impressionner les strates les plus profondes de son esprit. Il s’empara du joystick.

Et là, il perdit le contrôle : son pseudo-corps qui flottait dehors se mit à dégringoler et à tournoyer.

— Yark ! s’exclama-t-il avec violence.

— Doucement, messire. Cela nécessite un peu d’entraînement.

Il devait y avoir un mode d’emploi quelque part. En attendant de le lire, il stabilisa le joystick (à son grand soulagement, il ne pirouettait plus) et l’inclina d’un poil vers l’avant.

Cette fois-ci, il descendit en piqué en direction de l’allée principale. Quand il redressa le manche, il remonta en flèche au-dessus de sa propriété. Les sensations étaient excitantes au possible. Si cet équipement ne coûtait pas les yeux de la tête, ce serait un jouet extraordinaire.

Guidé par Pelidne, il manipula les commandes quelques minutes jusqu’à ce qu’il s’habitue. Cet appareil était absolument fantastique. À l’aide de simples lunettes et d’un joystick, il était capable d’inspecter les moindres recoins de sa propriété, d’espionner ses gardiens, de surveiller ses vigiles sans être vu, d’admirer une fleur par-ci par-là. Ce n’était qu’une illusion bien entendu, mais une illusion étonnamment réaliste. Il commençait même à s’accoutumer à l’étrange lumière.

— Est-il possible d’effectuer un test ?

— Bien entendu ! lui assura Pelidne.

— Et nos employés ? s’inquiéta Noctifer. Courent-ils un risque ?

— Non, messire, ils sont marqués.

— Et les gens de l’extérieur ?

— Le système a été conçu pour les attaquer.

Noctifer regarda autour de lui et se renfrogna.

— Et si, un jour, je désire divertir des invités… ? demanda-t-il sur un ton sarcastique.

— On peut le programmer pour ignorer quelques personnes en particulier, expliqua Pelidne : les Fées de la Nuit, les gens ayant dépassé un certain âge, les hommes vêtus d’un costume de pirate… L’appareil est d’une grande flexibilité. Et très pratique si vous souhaitez organiser un bal masqué ou toute autre réception, messire.

— Cependant, aucun test n’a été effectué. Il attaque n’importe quelle personne passant à sa portée ?

— Excepté votre personnel. Et dès qu’il est armé, bien entendu.

Noctifer s’humecta les lèvres.

— De quelle manière l’arme-t-on ?

— Le bouton à droite du tableau.

Tout excité, Lord Noctifer appuya sur le bouton. Une rangée de sept voyants s’illumina lentement, l’un après l’autre. Il dirigea son attention sur l’extérieur du manoir et découvrit que la lumière bleue avait pris une teinte plus réaliste, et plus agréable pour les yeux d’une Fée de la Nuit.

— Libère-le. Maintenant, chuchota-t-il, la gorge soudain sèche.
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À en croire ses yeux, le garçon d’une douzaine d’années vêtu de haillons était une Fée de la Lumière. Les domestiques l’avaient trouvé en train d’errer en bordure de la propriété de Noctifer – une chance pour lui que le système ne fût pas encore armé. Il prétendait s’être perdu alors qu’il ramassait du bois pour sa mère, ce qui était peut-être la vérité. Plusieurs familles défavorisées vivaient sur les pourtours de la propriété et les nuits se rafraîchissaient. Ce soir-là, il n’y aurait pas de feu dans la chaumière où il vivait : les gardes de Noctifer avaient capturé le garçon qu’ils avaient enfermé dans une cage. À présent, il était suspendu à un arbre au-dessus de l’avenue principale en guise d’avertissement.

— C’est un test sans en être un, hasarda Pelidne. Je serais étonné qu’il se précipite vers le manoir.

Fasciné, Noctifer observait deux de ses domestiques qui descendaient la cage. Ils la déverrouillèrent avant de s’évanouir dans les fourrés. Bien que libre, le garçon ne bougea pas et fixa le buisson d’un œil soupçonneux.

— Qu’il s’approche ou qu’il tente de s’enfuir… déclara Noctifer. Quelle importance tant que le système fonctionne correctement ?

Finalement, le garçon avança au bord de la cage et essaya la porte qui s’ouvrit en grand. Avant de sortir, il regarda des deux côtés de l’allée principale, comme s’il s’attendait qu’une personne l’assaille.

— Où se trouve le capteur le plus proche ? demanda Noctifer, curieux.

— À une trentaine de mètres, messire.

— Dans quelle direction ?

— N’importe. Le sol en est truffé.

Le garçon sortit de la cage. Logiquement, il aurait dû se précipiter le long de l’allée en direction de l’entrée principale, mais à l’évidence, il était trop épuisé pour cela. Il patienta un moment, puis finit par se décider. Tête baissée, il traversa l’allée en courant, loin des domestiques, et disparut entre deux rhododendrons. Joystick en main, Noctifer le suivit.

De là-haut, Noctifer vit le garçon traverser ventre à terre la pelouse défraîchie. Comme Pelidne l’avait prédit, il avait parcouru une trentaine de mètres quand un traqueur émergea de son bunker et se jeta sur lui.

Ce dernier le heurta à pleine puissance sur le côté et le projeta violemment à terre avant de sauter sur sa poitrine en poussant des grognements sauvages. Le garçon devenu gibier se débattit avec violence, se contorsionna désespérément, mais la créature enfonça ses dents métalliques dans son épaule. Quelques secondes plus tard, les yeux du garçon roulèrent dans leurs orbites. Il s’immobilisa.

— Quels sont les niveaux d’alerte ? demanda Noctifer.

— Le niveau 1, messire, nous sert de test : chercher, retenir et immobiliser. Au niveau 2, le traqueur lui arrache le bras : chercher, retenir, immobiliser et estropier. Au niveau 3, il tue : force létale autorisée. (Pelidne hésita.) Souhaitez-vous que j’augmente le niveau d’alerte, messire ?

— Non, attendons, je désire apprécier le spectacle.

— Que décidons-nous pour le garçon ?

— Quand il se réveillera, laisse-le partir. Qu’il parle de sa mésaventure : son histoire découragera d’autres intrus.

Noctifer était sur le point d’enlever ses lunettes quand il s’exclama :

— Quel est ce bruit ?

— Un bruit, messire ?

— Ce sifflement ?

Penché au-dessus du tableau de commande, Pelidne effectua un ajustement. Un son strident emplit la petite salle.

— Alerte aérienne, messire.

Un air de satisfaction mêlée de surprise apparut sur le visage de Noctifer.

— Comme c’est intéressant ! J’ignorais que le système détectait les approches aériennes.

— Le champ de forces féerique forme une sphère autour de la maison. Il détecte toute intrusion aérienne et souterraine. Cela ne ressemble pas à une attaque – il s’agit sûrement d’une ligne commerciale. Le procédé est sensible au point de repérer des perturbations à haute altitude. (Pelidne fit un autre ajustement.) Si vous relâchez les muscles de votre cou, messire, les lunettes feront tourner automatiquement votre tête en direction de l’intrus et simuleront une image au cas où la détection visuelle serait inopérante.

Noctifer s’adossa à son fauteuil et laissa sa nuque se poser contre l’appuie-tête. Aussitôt, ses sens fusèrent à travers ciel, filèrent à une altitude qu’il n’avait jamais atteinte. Il était tel un haniel des montagnes qui s’élancerait du haut d’un pic enneigé.

— Ce n’est pas un avion de ligne, commenta-t-il. Mais un aéro personnel.

L’alarme gémit alors de plus belle.

— Il vient de pénétrer la sphère de détection, déclara Pelidne. Désirez-vous l’abattre, messire ?

Derrière ses lunettes de plongée, Noctifer haussa les sourcils.

— Je peux ?

Pelidne lui fit un sourire lugubre.

— En toute légalité, messire : cet appareil est entré dans votre espace aérien. Il suffit d’appuyer sur le bouton rouge situé à l’extrémité du joystick. Le système s’occupera du reste.

— Fascinant, s’enthousiasma Noctifer.

Aussitôt, son pouce enfonça le bouton rouge.
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L’aéro personnel de Bleu était un monoplace fuselé d’un noir élégant, ultra-brillant, aux finitions intérieures rouge vif. Les commandes vocales donnaient des réponses au quart de tour, et le système de compression magique nouvellement installé signifiait qu’il filait à l’allure d’une comète. D’habitude, Bleu adorait s’en servir. Ce voyage était l’exception qui confirmait la règle.

— Ça va ? demanda-t-elle.

— Oui, bien.

Flipflop se tortilla de manière rassurante dans son dos.

— Sûr ?

— Je ne mens jamais.

Elle, par contre, était moins bien lotie. D’habitude, elle s’adossait à son siège cramoisi, ne tenait aucun compte des consignes de sécurité et volait à vitesse grand V. Avec Flipflop accroché à sa colonne, elle avait trop peur de l’écraser si elle se laissait aller. Comme elle craignait qu’une accélération ne la plaque en arrière, elle maintenait leur embarcation à une allure affreusement lente. Vu que l’aéro n’avait pas été conçu pour naviguer ainsi, il avançait de manière saccadée et demandait une attention de tous les instants. Les sourcils froncés, elle supportait en silence mal de crâne, tour de reins et torticolis.

— Quel est notre plan ? s’enquit Flipflop.

— Pardon ? lui demanda vaguement Bleu.

L’aéro reprenait de la vitesse, ce qui était un soulagement, mais lorsqu’elle regarda en bas, elle s’aperçut qu’ils s’étaient égarés. Le moment était vraiment mal choisi pour papoter.

— Une fois que nous serons chez Noctifer. Que comptez-vous lui dire ? Quelle sera votre excuse ?

Bon point, pensa Bleu malgré ses problèmes. Il était important que Lord Noctifer ne soupçonne rien. Il était peut-être son oncle, mais tous deux n’étaient pas exactement en bons termes. Elle ne pourrait prendre pour prétexte de passer pour boire le café.

— Je lui dirai que je souhaite plus de détails sur son offre.

— N’enverriez-vous pas un émissaire dans ce cas ?

Pas faux. Par ailleurs, quels détails supplémentaires pourrait-il lui donner ? Il lui proposait de négocier. La réponse était soit positive, soit négative.

— Par ailleurs, quels détails supplémentaires pourrait-il vous offrir ? ajouta Flipflop, comme s’il lisait dans ses pensées.

— Que suggères-tu ? lui demanda Bleu dans le but de lui fermer le caquet. Virer tribord. Éviter nuage.

— Pourquoi ne pas lui demander quels soutiens il a pour négocier ?

L’aéro passa sous le nuage et Bleu comprit deux choses. Primo, ils ne survolaient plus la ville. Secundo, ils n’étaient pas sur la bonne trajectoire. Lord Noctifer avait investi l’ancienne Propriété Tellervo qui se trouvait en dehors de la ville au nord-ouest, non loin de là.

La Propriété Tellervo était impossible à confondre avec une autre, même vue des airs. Le vieux Zoilus Tellervo était obsédé par la construction de petites folies – et les imitations de vieilles ruines en particulier. Par douzaines, elles étaient éparpillées sur le domaine. Noctifer n’aurait pas eu le temps de les démolir toutes. Le sol qu’ils survolaient ne montrait nul signe de ruines, factices ou réelles. À l’évidence, ils n’avaient pas encore atteint leur destination.

Une question demeurait : l’avaient-ils dépassée ?

Bleu s’adossa à son siège (tant pis pour Flipflop) et tendit le cou pour avoir une meilleure vision. Les montagnes étaient encore visibles à bâbord. Par conséquent, ils ne devaient pas avoir beaucoup dévié de leur trajectoire. Juste en dessous apparut une prairie tout à fait banale – ils pouvaient se trouver n’importe où !

— Pourquoi ne pas lui demander quels sont ses soutiens ? demanda à nouveau Fliflop, la voix assourdie.

La route des crêtes ! Le vieil ouvrage de terre serpentait vers une étendue d’eau qui devait être le Lac Ormo. En définitive, elle n’était pas loin de la nouvelle demeure de Noctifer.

— À tribord toute ! ordonna-t-elle à l’aéro dans un soupir de soulagement.

Tandis que le vaisseau virait à droite, elle se détendit et délaissa un moment les commandes.

— Pourquoi ne pas lui demander quels sont ses soutiens ? dit-elle. Oui, pourquoi pas ? Quelle idée géniale !

C’en était une, en effet. Elle aurait y dû penser plus tôt. À supposer que l’offre de négociation de Noctifer fût sincère, à quoi bon si les Maisons Nobles des Nocturnes ne le soutenaient pas ? Bien sûr qu’elle lui poserait la question. Bon vieux Flipflop !

Une alarme retentit aux confins de la cabine de pilotage et une lumière rouge se mit à briller sur le tableau devant elle.

— Que se passe-t-il maintenant ? ronchonna Bleu.

L’aéro se plaignait sans doute encore qu’il ne volait pas assez vite, pas assez haut, pas assez bas…

— Nous sommes la cible de missiles terrestres, déclara la voix synthétique de l’aéro.
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Ce doit être l’amour, se dit Pyrgus. Quelle autre explication donner au fait que Henry, ce garçon calme et réservé qu’il appréciait tant, fût devenu ce personnage qui aboyait ses ordres et ne tolérait aucun refus ? En effet, ce fut Henry qui organisa la mission, Henry qui dressa les plans, Henry qui réquisitionna le moyen de transport, Henry qui les conduisit tous trois (Mme Cardui avait insisté pour que Kitterick les accompagne) hors du Palais pourpre.

— Et maintenant ? s’enquit Pyrgus.

Cachés dans des fourrés, face au portail principal de la propriété de Lord Noctifer, ils s’étonnèrent qu’il fût ouvert et non surveillé. Leur véhicule, une carriole de livraison banalisée mais équipée d’un booster, semblait inoffensif, garé dans un coin.

— Aucune comparaison avec un aéro personnel, ronchonna Pyrgus.

— Puis-je émettre une suggestion, messieurs ? intervint Kitterick. Il me semblerait prudent de prendre quelques instants afin de passer en revue la situation.

Pyrgus dévisagea le Trinian. Son conseil était judicieux.

— Ça me va ! s’exclama-t-il, avant de jeter un regard prudent vers Henry.

Ce dernier semblait perdu dans ses pensées. Son visage avait pris cette apparence granitique qu’il avait déjà observée chez M. Fogarty.

— Nous savons que Bleu se rendait chez Lord Noctifer, affirma-t-il. Mais nous ignorons si elle s’y trouve.

— Dix contre un, grommela Pyrgus. N'oublie pas qu’elle circule en aéro personnel.

— Si je puis exprimer mon avis, Prince Héritier, l’interrompit Kitterick, je crois que nous pouvons supposer que Sa Majesté est arrivée, bon gré mal gré, chez Lord Noctifer.

— Notre mission est de la sauver, déclara Henry.

— Pas pour l’instant ! s’offusqua Pyrgus.

Quelle mouche avait piqué Henry ? Bleu – et tout ce qui concernait Bleu – lui mettait la tête à l’envers.

— Notre mission est de nous assurer qu’elle va bien, continua-t-il, et de préférence sans créer d’incident diplomatique. Si elle s’en sort, nous n’intervenons pas.

— Notre mission est de la sauver, répéta Henry, comme s’il n’avait rien entendu.

— C’est une possibilité, s’énerva Pyrgus.

Il n’hésiterait pas une seconde à la secourir. Mais depuis la mort de son père, il commençait à apprécier le fait que la vie n’était ni noire ni blanche. Avant, il se serait précipité à l’intérieur, comme le nouveau Henry amélioré. Aujourd’hui, il comprenait que, s’ils entraient telles des furies et se faisaient tuer par Noctifer, personne n’en tirerait rien de bon. Ou pire, pour le Royaume, s’il les capturait. Il n’était pas non plus question d’appeler les troupes en renfort – leur intervention aboutirait à une guerre civile que tous cherchaient à éviter. Non, il préférait se montrer prudent et amorcer une approche plus discrète.

— Je remarque, messieurs, intervint Kitterick, que le portail est grand ouvert et que le domaine semble sans surveillance.

— Qu’en déduis-tu ? lui demanda Pyrgus, les sourcils froncés.

— D’après notre expérience de Lord Noctifer, je dirais que les apparences sont parfois trompeuses.

— Qu’ils soient au portail ou non, il y a des gardes, prédit Henry.

— On entre ou pas ? demanda Pyrgus.

— On entre, décréta Henry. En catimini, sur la pointe des pieds, on se cache derrière les buissons. Puis on se faufile jusqu’à la maison et on regarde par les fenêtres jusqu’à ce qu’on aperçoive Bleu. Au moindre signe de danger, on attaque. Nous jouirons de l’effet de surprise. Dès que nous la saurons en sécurité, tu rases le manoir comme tu as rasé la fabrique de colle. Tu utilises des sortilèges d’hostilité, peu importe…

— Autre solution, messire : nous remontons tranquillement l’allée.

Pyrgus et Henry dévisagèrent Kitterick.

— On pourrait arguer que nous sommes ici selon un certain principe de précaution, continua ce dernier. Apparemment, Sa Majesté semble s’être aventurée dans une mission diplomatique. Et pour l’instant, nous n’avons aucune raison de croire qu’elle coure un quelconque danger. Devrions-nous approcher de manière clandestine et être repérés, Lord Noctifer aura tout le loisir de nous accuser d’espionnage. D’un autre côté, une approche frontale aura l’avantage d’une complète transparence. Si des gardes nous interceptent, nous affirmerons simplement que nous faisons partie de la suite de Sa Majesté. Nous serons alors escortés jusqu’au manoir où nous pourrons aisément déterminer l’attitude de Lord Noctifer par rapport à cette affaire. Si personne ne nous appréhende, nous nous présenterons à la porte d’entrée et demanderons une audience auprès de Sa Seigneurie et de Sa Majesté. D’une manière ou d’une autre, évitons tout incident diplomatique, nous prouverons ainsi notre solidarité à la souveraine, nous resterons à ses côtés pour la protéger en cas de besoin et, simultanément, nous enverrons un message clair à Lord Noctifer : les allées et venues de Sa Majesté sont connues et la moindre tentative d’attentat envers notre Reine aura des… conséquences. En conclusion, il semblerait que remonter l’allée à découvert est le geste le plus judicieux à accomplir.

Au bout d’un moment, Pyrgus secoua la tête.

— N’importe quoi !

— Je n’ai jamais rien entendu d’aussi stupide, renchérit Henry. Il n’en est pas question.

Ils rampaient entre les buissons quand le premier traqueur de Noctifer attaqua Pyrgus.
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Noctifer retira lentement son pouce du bouton rouge.

— Cet aéro arbore les armoiries royales, murmura-t-il.

— Attendions-nous un émissaire du Palais ?

— Non, mais ils en ont envoyé un, apparemment.

L’air pensif, Noctifer ôta ses lunettes.

— Procédure standard, Pelidne. Fais escorter notre visiteur jusqu’à la piste d’atterrissage. Qu’il soit traité avec courtoisie. Préviens-moi dès que son identité sera établie. S’il présente les références légales du Palais, essaie de découvrir le but de sa visite.

— Ensuite, je gagne du temps.

— Exactement. Offre-lui des rafraîchissements, enivre-le… je m’en fiche. Dès que tu as la moindre information, tu me la communiques. Je serai dans mon bureau.

— Et l’aéro, messire ?

— Fouille-le de fond en comble dès que le pilote est hors de vue.

Pelidne hésita.

— Un aéro royal est équipé de sortilèges de sécurité. Ils sauront immédiatement que nous l’avons fouillé.

Noctifer haussa les épaules.

— Ils s’attendent qu’on le fouille – nous serions idiots de nous en priver.

— Bien, messire.

Au moment où Noctifer se levait, Pelidne l’interpella :

— Et le système de sécurité, messire ?

— Quoi ?

— Je le laisse armé ?

— Bien entendu. Il serait étonnant que notre visiteur vagabonde sur la propriété. Dans le cas contraire, il ne recevra que ce qu’il mérite… Contacte mon bureau aussitôt que l’appareil aura atterri.

Il n’eut pas le temps de rejoindre son bureau. Alors qu’il descendait l’escalier du hall principal, une domestique surexcitée le rattrapa.

— Lord Noctifer, messire ! C’est Sa Majesté !

Impassible, il la dévisagea. La fille agitait les bras comme un moulin à vent.

— C’est la Reine, messire. Dehors, messire. Venue en aéro, messire, l’atterrissage le plus rapide que j’aie jamais vu, messire. La Reine Holly Bleu, messire. Quels sont vos ordres, messire ?

Noctifer la fixa un long moment.

— La Reine Bleu ? Cet aéro était piloté par la Reine Bleu ?

— Oui, messire. La Reine, messire. Elle attend à l’extérieur, messire. Quels sont vos ordres ?

Noctifer lui lança un sourire glacial.

— Ôte-toi de mon chemin, petite. Je vais moi-même accueillir Sa Majesté.
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— C’est le pire atterrissage de ma vie, chuchota Flipflop.

— Tu as eu peur ? demanda Bleu.

— J’étais pétrifié, oui. Quercusia ne vous arrive pas à la cheville.

— Je devais échapper aux missiles, affirma Bleu, le sourire aux lèvres.

— Tâche encore plus difficile s’il les avait tirés. J’aimerais savoir pourquoi il ne les a pas lancés.

Flipflop fit un drôle de mouvement et il fallut un moment à Bleu pour deviner qu’il se grattait.

— Peut-être aurai-je une chance de lui demander ? Maintenant, tais-toi, quelqu’un arrive.

Elle s’attendait à la même domestique, mais la porte s’ouvrit en grand sur Noctifer en personne. Son oncle était un petit homme toujours vêtu de noir. Il esquissa une révérence gracieuse et contorsionna sa bouche en forme de sourire.

— Votre Majesté, clama-t-il de manière excessive. Si vous m’aviez prévenu de votre visite, j’aurais effectué les préparatifs adéquats.

— Comme immobiliser vos missiles sol-air ? demanda Bleu sur un ton innocent.

— Mesures de précautions standards, j’en ai peur. Regrettable, bien entendu, mais en ces temps agités… (Une lueur brilla dans ses yeux quand il ajouta :) Quelle chance qu’ils n’aient pas été tirés.

— Pour vous ou pour moi, mon oncle ?

— Pour chacun de nous, très chère. (Il redressa les épaules.) Mais où sont mes bonnes manières ? Vous laisser là sur le palier ! Je vous en prie, entrez. Votre présence honore mon humble demeure.

Au moment où il se poussait sur le côté, Bleu aperçut un jeune homme mince qui se tenait dans l’ombre derrière lui. Son apparence n’avait rien d’inconvenant, mais elle ne put s’empêcher de frissonner. Noctifer dut intercepter son regard, car il murmura un ordre par-dessus son épaule.

— Pelidne, que les domestiques préparent une collation pour Sa Majesté. Dans la grande salle de banquet.

— Ne vous dérangez pas, intervint Bleu.

À présent, elle avait tout à fait conscience d’avoir enclenché un Compte à Rebours. Même si trois jours lui laissaient une bonne marge de sécurité, il était inutile de s’attarder plus que nécessaire.

— Ma visite sera brève. Cependant, j’apprécierais quelques minutes dans une pièce sécurisée.

— Bien entendu, lui accorda Noctifer.

Il la conduisit le long d’un couloir, à droite de l’escalier principal, et ouvrit une lourde porte qui donnait sur une pièce minuscule. Dotée de deux chaises et d’une petite table, elle empestait le sortilège de discrétion.

— La question est confidentielle, décréta Bleu quand Pelidne essaya de les suivre.

Noctifer esquissa un léger haussement d’épaules et secoua la tête. Pelidne les quitta sur-le-champ. Aucun mot n’avait été échangé. Noctifer ferma la porte.

— Si je comprends bien, votre venue concerne l’offre que votre frère a dû vous transmettre.

— Oui, répondit Bleu.

— Asseyons-nous et discutons-en. (Il hésita quelques instants,) Votre endolg sera certainement plus à l’aise sur le sol qu’écrasé contre le dossier d’une chaise.

Bleu se figea. Une seconde, elle envisagea de nier en bloc – Un endolg ? Quel endolg ? – mais Flipflop déclara à voix haute :

— Il sait que je suis là, Bleu, avant de glisser le long de son chemisier.

Noctifer eut un sourire quelque peu sinistre.

— Ne serait-ce pas Flaptip ! Le fameux endolg qui a infiltré mon labyrinthe obsidional.

— Flipflop, corrigea Flipflop.

— Bien entendu, répliqua Noctifer.

— Je croyais que la présence d’un endolg serait une bonne idée, expliqua une Bleu rougissante.

Malgré son embarras, elle soutint le regard de son oncle.

— Dans notre intérêt à tous les deux.

— Oui, bien sûr, se contenta d’ajouter Noctifer.

Il lui désigna la chaise la plus proche. Elle attendit qu’il s’approche de l’autre avant de déclarer :

— Pyrgus m’a dit que les Fées de la Nuit souhaitaient la paix… Est-ce vrai ?

— C’est tout ce que la plupart d’entre eux ont toujours voulu, Bleu, affirma Noctifer sur un ton pieux.

— Et aujourd’hui, vous offrez de négocier dans ce but.

— Oui, je désire négocier un traité.

Bleu prit une profonde inspiration.

— Cette offre est-elle sincère ? s’enquit-elle de but en blanc.

Alors qu’elle s’attendait à un éclat de colère, il se contenta de hausser les épaules.

— Cette offre est la plus sincère qui soit. Demandez à l'endolg. C’est la raison de sa présence ici, non ?

Bleu rougit, tergiversa, puis murmura :

— Flipflop ?

— Il dit la vérité, répondit ce dernier.

Complètement désarçonnée par sa réponse, elle crut un instant à une mascarade. Et elle commença à envisager les implications. Il y avait une offre sérieuse sur la table et cela signifiait qu’une vraie paix était possible dans le Royaume pour la première fois depuis des siècles. Les négociations seraient ardues, des compromis devraient être consentis, mais la bonne volonté était présente. Un événement absolument inattendu s’était produit. En cet instant décisif de l’Histoire, c’était elle la Reine. Si tout se passait bien, son nom serait célèbre pendant au moins un millier d’années. Cette pensée donnait à réfléchir.

Si tout se passait bien…

Elle se souvint soudain de la question de Flipflop.

— Mon oncle, quels sont vos soutiens ?

— J’en ai suffisamment, répondit-il brièvement. Les principales Maisons des Fées de la Nuit.

— Il existe des dissidents ? Certaines Maisons ne sont pas d’accord ?

— Oui, quelques-unes marquent leur opposition, mais elles ne sont pas assez nombreuses pour faire la différence au final. Si le traité est signé dans la situation actuelle des choses, il sera appliqué.

Bleu se tourna vers Flipflop.

— Il dit vrai, bien qu’il dissimule un détail.

— Que dissimulez-vous, mon oncle ?

Noctifer poussa un vigoureux gloussement qui semblait vraiment sincère.

— Allons, Bleu ? Vous ne voudriez tout de même pas que je vous révèle ma position avant les entretiens ? N’oubliez pas que vous n’avez pas encore dit oui à la proposition de base.

Voilà qui était sensé. Il avait raison : elle n’avait encore rien accepté. Du moins, pas formellement. Plus aucun doute ne subsistait dans son esprit.

Au moment où elle ouvrait la bouche pour l’en informer, on frappa avec vigueur à la porte.
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Sans aucune raison, Bleu eut soudain très peur. Son cœur se mit à battre à tout rompre tandis que Noctifer franchissait la pièce à grands pas.

— Qu’est-ce ? demanda-t-elle à voix basse à Flipflop qui s’était enroulé autour de ses pieds pour se protéger.

— Je l’ignore, chuchota-t-il à son tour. Le vampire de Noctifer me donne des frissons – son odeur m’indique qu’il est inquiet. À quel sujet, je n’en sais rien. Je pressens la vérité, je ne lis pas dans les pensées.

Bleu faillit s’étrangler.

— Un vampire ? Oncle Noctifer héberge un vampire ?

— Le jeune homme déprimé qui rôdait vers la porte. Celui qui a essayé d’entrer. J’ai oublié son nom…

— Pelidne, le renseigna Bleu. Pelidne est un vampire ?

— Vous n’avez pas remarqué à quel point il était pâle ? Comme Bleu avait élevé la voix, elle fit un effort pour baisser d’un ton.

— Si, mais jamais je n’aurais pensé avoir affaire à un vampire ! Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

— Je n’imaginais pas que c’était important.

— Pas important ! grommela Bleu. Et s’il avait bu notre sang ?

— Pas le mien, en tout cas, renifla Flipflop. Ils y sont allergiques.

Derrière la porte qu’ouvrit Noctifer se tenait le fameux Pelidne. Lorsqu’il lui murmura quelque chose à l’oreille, Bleu se retint de ne pas lui crier de faire attention à son cou.

Noctifer fit un bond en arrière comme s’il avait été mordu.

— Trois ? s’exclama-t-il.

Il jeta un œil à Bleu.

Pelidne – Pelidne le vampire – s’avança pour lui murmurer autre chose.

— Je n’aime pas ça, marmonna Flipflop. Nous ferions mieux de partir.

Il lui grimpa le long de la jambe.

Bleu se leva sans attendre qu’il s’accroche à nouveau à son dos.

— Nous en avons terminé, mon oncle ! s’exclama-t-elle de sa voix la plus impérieuse. J’accepte votre offre de négocier.

Elle essaya de se faufiler hors de la pièce, toute grâce gâchée par Flipflop qui se cramponnait à son genou.

Lord Noctifer se hâta de lui bloquer la sortie.

— Votre Majesté, déclara-t-il sur un ton formel, il s’est produit un événement nouveau dont vous deviez être informée. (Il cligna lentement des yeux, tel un lézard.) À moins que vous ne soyez déjà au courant…

Bleu ne l’était pas et la panique enflait en elle. Flipflop n’était pas en reste puisqu’il tremblotait à présent contre sa cuisse. Terrorisée, elle n’avait qu’une idée en tête : fuir le manoir et monter dans son aéro.

— Je suis attendue au Palais pourpre, déclara-t-elle en désespoir de cause. Ils guettent mon retour et Flipflop devrait déjà être couché à cette heure-ci…

Flipflop effectua un petit bond qui lui permit de s’enrouler autour de son ventre.

— Courez ! lui ordonna-t-il.

Trop tard, Lord Noctifer l’avait prise par le bras.

— Par ici, Votre Majesté, vociféra-t-il.

Il l’entraîna de force hors de la pièce. Au bout d’une dizaine de pas dans le couloir, il s’arrêta.

— Sa Majesté daignerait-elle m’expliquer ?

Trois corps gisaient au pied de l’escalier.
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D’abord, elle ne vit qu’un amoncellement de corps meurtris. Puis ses yeux se posèrent sur une chevelure rousse et familière.

— Par les dieux de la Lumière, murmura-t-elle. Pyrgus !

Elle s’arracha à l’étreinte de Noctifer et s’agenouilla.

Pyrgus avait été jeté comme un sac de pommes de terre sur un corps à la peau orange – Kitterick, le Trinian de Mme Cardui. Et là, elle reconnut le troisième corps.

Henry ! Elle ignorait qu’il était de retour dans le Royaume. Elle foudroya Noctifer du regard.

— Vous les avez tués, l’accusa-t-elle. Vous les avez tués tous les trois !

— Ne soyez pas idiote ! rétorqua Noctifer. Ils ne sont pas morts. Permettez-moi maintenant de vous demander quelles étaient leurs intentions.

Bleu préféra l’ignorer. En y regardant de plus près, Pyrgus respirait, Henry aussi. Cependant, une grande tache rouge suintait sur le flanc de son frère, et les cheveux de Henry étaient maculés de sang. Elle ne pouvait déterminer l’étendue des blessures de Kitterick puisque Pyrgus était allongé sur lui, mais son état devait être pire que celui des deux autres. En effet, il avait l’habitude de se battre comme une furie avant d’être capturé.

Elle se releva et toisa son oncle.

— Que leur avez-vous fait ?

S’ils mouraient, elle exigerait sa pendaison, et au diable les conséquences politiques !

— Rien, s’impatienta Noctifer. Votre frère et ses amis se sont introduits chez moi dans le but de se livrer à de l’espionnage ou du sabotage. Ils ont été repérés puis neutralisés par mon système de sécurité automatique. (Il étouffa un ricanement.) Je ne parviens pas à croire qu’ils aient agi sans votre accord, Votre Majesté.

Il ne connaît pas Pyrgus, se dit Bleu qui était toutefois trop inquiète pour se laisser insulter.

— Ce système de sécurité aurait pu les tuer ! s’exclama-t-elle.

— Foutaises ! Ils sont simplement dans le coma. Mon système utilise un dérivé de toxine trinianne.

— La toxine trinianne est mortelle !

— Pas son dérivé, s’emporta Noctifer, oubliant toute politesse. Au pire, ils dormiront quelques heures.

— Il dit la vérité, murmura Flipflop, blotti contre son ventre.

Dès que l'endolg l’eut rassurée, Bleu ressentit des envies de meurtre.

— Ils sont blessés ! hurla-t-elle à son tour.

— Pelidne, cours chercher le médecin en chef, ordonna Noctifer avant de s’adresser à Bleu sur un ton agressif : Pour commencer, ce sale nain a détruit quatre de mes traqueurs !

Ignorant ce qu’était un traqueur, Bleu en déduisit qu’ils faisaient partie du système de sécurité. Noctifer avait du toupet de mettre ça sur le tapis ! Autant accuser son ennemi d’avoir sali son épée une fois qu’on la lui avait enfoncée dans le ventre. À présent que sa panique avait baissé d’un cran, elle comprit où son oncle voulait en venir. Que faisait Pyrgus ici ? D’où venait Henry ? Il était fort probable que ses chevaliers servants étaient venus la secourir. Et comme d’habitude, c’était elle qui les secourait.

Un petit homme chauve et bedonnant portant une mandragore brodée sur sa blouse accourut des profondeurs de la maison. Il n’avait pas l’air tout à fait éveillé.

— Répare-les, exigea Noctifer. Et reviens vers moi quand tu en auras terminé.

Sans préambule, il prit à nouveau Bleu par le bras.

— Suivez-moi, ma nièce. Vous avez quelques explications à… Aïe !

Flipflop venait de lui mordre la main.

— Il est interdit de toucher un membre de la famille royale, déclara Flipflop, enroulé autour du ventre impérial.

À la vitesse de l’éclair, Pelidne surgit devant l'endolg apeuré. Noctifer lui fit signe de s’éloigner.

— La créature a raison – je me suis oublié. (Il dévisagea Bleu.) Néanmoins, Votre Majesté, vous conviendrez qu’une petite conversation s’impose, si Votre Majesté daigne m’accompagner…

— Bien sûr, mon oncle.

Malgré le retour de ses bonnes manières, Bleu n’avait pas le choix.

Il la conduisit jusqu’à la pièce qu’ils avaient occupée précédemment et ferma la porte avec soin avant de se tourner vers elle.

— Bien ?

Son père utilisait exactement le même ton lorsqu’elle l’avait énervé. Il ajoutait aussi « Jeune Fille ». Aujourd’hui, son oncle était en colère après elle et, bien que furieuse, elle n’ignorait pas que la situation était explosive. Pyrgus, Henry et Kitterick n’avaient pas le droit de pénétrer sur les terres de Noctifer, encore moins de rôder derrière les buissons, à la recherche de Dieu savait quoi. (Elle ne remettait pas en cause la parole de son oncle : Pyrgus était capable d’un tel coup d’éclat, mais entraîner Henry dans l’aventure…)

Bleu était persuadée qu’ils n’avaient pas de mauvaises intentions. Cependant, tous trois avaient payé bien cher leur bêtise – leurs blessures étaient horribles à voir –, ce qui ne changeait rien au fait qu’ils avaient tort… et que les affaires du Royaume avaient atteint un stade critique.

Leur bévue serait-elle nuisible au traité ? Probablement pas, mais elle donnerait un avantage certain à Noctifer lors des négociations. Elle se devait à présent de limiter les dégâts.

— Je ne leur ai pas donné l’ordre de venir, mon oncle, déclara-t-elle à brûle-pourpoint.

— Alors qui ?

— Je l’ignore.

— Et je devrais vous croire ?

— La Reine dit la vérité, intervint Flipflop sur le point de glisser par terre.

— Vous ne verrez donc pas d’objection à ce que je les interroge ?

Bleu inspira très fort. Elle n’avait pas l’intention de laisser qui que ce fût subir les interrogatoires de Lord Noctifer, dont les méthodes étaient célèbres. Il fallait néanmoins questionner les trois idiots.

— À une condition. Que je les questionne moi-même.

Noctifer secoua la tête.

— C’est… inacceptable.

La dispute éclata à ce moment-là. Ils n’étaient parvenus à aucun accord lorsque la porte s’ouvrit en silence.
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Quand Pyrgus ouvrit les yeux, un petit homme chauve se tenait au-dessus de lui. Il les referma. Il avait l’impression que quelqu’un avait passé son cerveau à la moulinette. La douleur n’était rien, comparée à celle de son estomac. Une mer agitée menaçait de s’évacuer par sa bouche en un flot ininterrompu. (Le chauve aurait-il le temps de s’ôter du chemin ?) Quant à sa douleur au flanc, elle était si profonde et lancinante qu’il se demanda si quelqu’un n’avait pas oublié son couteau là.

Pyrgus grommela. Son esprit pédalait dans la semoule et son corps refusait de pédaler tout court. Et il ignorait ce qui s’était passé. Le plus simple, décida-t-il, était de rester allongé et de mourir en paix.

Au loin, il entendit le fameux craquement d’un cône de sortilège.

— Que… chuchota-t-il dans un ultime effort.

Une odeur âcre s’engouffra dans ses narines et le fit tousser, ce qui aggrava sa migraine et lui rappela son empoisonnement. À l’époque, si Bleu ne lui avait pas administré l’antidote à temps, son crâne aurait explosé. Il avait cette même impression à cet instant. Si seulement Bleu pouvait à nouveau lui procurer un antidote…

Tout à coup, il se sentit mieux.

Pyrgus rouvrit les yeux. Le petit chauve n’avait pas changé de place.

— Là… souffla-t-il. Maintenant regardons son flanc.

Même s’il avait les idées plus claires et que son estomac avait cessé de bouillonner, il ne put empêcher le petit chauve de lui enlever sa veste et de palper sa blessure au côté. La douleur le transperça avant de s’estomper.

— Il ne faut pas se fier aux apparences, marmonna-t-il. Vous avez perdu un peu de sang, mais je pense que vous survivrez. Les contusions vous feront un mal de chien pendant quelque temps. Que vous est-il arrivé, au fait ?

C’était une très bonne question dont Pyrgus ignorait la réponse. Il rampait sous les buissons du manoir Noctifer et soudain il était là, les intestins en compote, sans parler du reste ! Entre les deux ? Aucune idée.

Henry ? Kitterick ?

Tenaillé par la douleur, il parvint à s’asseoir.

— Mes amis ? s’enquit-il.

— Vos amis sont en meilleur état que vous. L’autre garçon souffre d’une contusion à l’épaule et d’une petite entaille à la tête, c’est à peu près tout. Il semble avoir bien résisté au poison – il a été le premier à se réveiller. Le Trinian a un bras cassé qui commence déjà à se ressouder – vous connaissez les Trinians. Vous étiez le seul pour qui nous nous inquiétions.

— Où sont-ils ? demanda Pyrgus dont la voix était plus assurée et le corps moins affaibli.

Il décida de se lever et, à sa grande surprise, y parvint sans trop de difficultés.

Le petit chauve – qui portait l’insigne de la Guilde des Médecins – le regarda avec intérêt. Quand Pyrgus fut debout (un peu essoufflé et appuyé contre un mur), il lui lança :

— Ils se lavent à côté. (Il lui montra une porte.) Vous feriez mieux d’y aller. Vous êtes attendus.

Il l’accompagna dans un couloir étroit orné d’antiquités barbares.

— Attendus ? répéta Pyrgus. Où ?

— Lord Noctifer souhaite s’entretenir avec vous.

Dans le cabinet de toilette, Kitterick frottait la tête ensanglantée de Henry avec une serviette. Tous deux n’étaient pas beaux à voir.

— On nous conduit auprès de Noctifer, dit aussitôt Pyrgus. Et si nous accordions nos violons ?

Kitterick recula pour mieux admirer son travail et jeta la serviette par terre. Il lança un bref sourire à Henry et s’adressa à Pyrgus.

— Puis-je suggérer, messire, un message urgent à délivrer à Sa Majesté ?

— Bien joué, Kitterick, le complimenta Pyrgus. Et pourquoi nous cachions-nous dans les fourrés ?

— Nous cacher ? Non, nous avancions le long de l’allée en tant que représentants légitimes de Sa Majesté et du Palais pourpre quand nous avons été assaillis par des machines commandées par un système de sécurité défectueux.

Pyrgus fronça les sourcils.

— Nous n’avons pas été trouvés dans les buissons ?

— Si, messire, selon toute probabilité. À l’endroit où les machines nous ont conduits.

— Tu crois qu’il va gober cette histoire ? intervint Henry qui arborait une expression étrange.

— Bien sûr que non, messire, mais le contraire sera difficile à prouver.

— Et tout accusera son stupide système de sécurité, enchaîna Pyrgus, le sourire aux lèvres.

— Cadeau bonus, se félicita Kitterick.

— Excellent ! s’exclama Pyrgus. Cela te convient, Henry ?

Dans un haussement d’épaules, Henry leur tourna le dos comme si leur histoire ne le concernait absolument pas.

— O.K. Allons voir mon cher oncle.

Pyrgus poussa la porte du cabinet de toilette et stoppa net. Le petit docteur avait été rejoint par un homme qu’il n’avait jamais vu auparavant. Jeune, grand, mince, blond.

À la peau très pâle.
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À pas prudents, ils avancèrent en rang serré.

— Pyrgus ! s’écria Bleu.

Alors qu’elle courait vers lui, elle s’arrêta. Le vampire de Noctifer se tenait derrière son frère, sa frêle main posée négligemment sur son épaule.

Bleu recula d’un pas. Dans son dos, Flipflop poussa un grognement de menace. Apparemment, leurs blessures avaient disparu et nul n’avait été maltraité.

— Ça va, Henry ? s’enquit Bleu.

— Oui, répondit-il, le visage impassible.

— Pyrgus ?

— Nous avons un message confidentiel à te transmettre. Bleu.

Il roula des yeux, certainement pour lui signaler quelque chose.

— Kitterick ?

— Je me porte comme un charme, Ma Dame. Au meilleur de ma forme, si je puis me permettre.

— Maintenant que les mondanités sont terminées, Votre Majesté, les interrompit Noctifer, j’aimerais que les vôtres aient l’obligeance de nous raconter pourquoi ils se sont introduits sans permission dans ma propriété et quel…

— Nous avons un message confidentiel à transmettre à Sa Majesté, clama Pyrgus. Nous longions…

— La ferme, Pyrgus, le coupa Bleu.

Elle ignorait quelle histoire sans queue ni tête il comptait leur servir, mais la situation était bien trop critique.

Elle devait prendre les choses en main, empêcher Pyrgus d’aggraver leur cas, contraindre son oncle à oublier tout interrogatoire. Malgré cette belle pagaille, elle avait la réponse qu’elle était venue chercher. L’offre des Fées de la Nuit était sincère et Noctifer avait tout le soutien nécessaire. Maintenant, la question était : comment rentrer le plus vite possible au Palais pourpre sans provoquer Lord Noctifer davantage ? Une idée lui traversa l’esprit.

— Lord Noctifer, commença-t-elle, peut-être pourrions-nous…

Henry se détacha du groupe.

— Il est temps de partir, Bleu, affirma-t-il calmement.

Tandis qu’il la prenait par le bras, elle le regarda avec des yeux ronds.

— Pelidne ! s’exclama Noctifer.

Pelidne s’interposa entre eux et la porte. Henry se déplaça à une vitesse tellement surhumaine que son bras devint flou. Bleu ne vit pas le coup partir. Elle aperçut alors Pelidne fixer avec horreur le pieu en bois planté dans son torse. Il trébucha, les yeux écarquillés. Le sang jaillit soudain de sa blessure avant de se transformer en un nuage de poussière suffocante. Le beau visage du vampire se rida et devint en un quart de seconde celui d’un vieillard. Son nez s’enfonça, ses lèvres rapetissèrent, se ratatinèrent sur des dents pointues et pourries. Soudain, il s’effondra à l’intérieur de ses vêtements. L’odeur acide de la mort envahit la pièce.

— Que… haleta Bleu.

Henry s’empara à nouveau de son bras et la conduisit vers la porte. Bien qu’abasourdi, Noctifer sortit un poignard d’une poche secrète de son pourpoint. Bouche bée, Pyrgus fit un pas en arrière. Même Kitterick parut surpris.

— Non, Henry ! hurla Bleu.

Sa visite tournait au désastre. En un claquement de doigts, l’éventualité du traité avait volé en éclats. Elle eut beau essayer de se libérer, la main de Henry la serrait tel un étau.

— Lâche-moi, exigea-t-elle.

Lord Noctifer avait presque traversé la pièce lorsque Pyrgus recouvra ses esprits. Alors qu’il s’approchait de Henry, Kitterick le devança.

Tout à coup, Bleu et Henry disparurent.
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— Comment ça, ils ne sont plus là ?

Pyrgus n’avait jamais vu Mme Cardui dans un état pareil. Il ignorait qu’elle possédait un bureau dans le Palais pourpre avant de partir à sa recherche. Et là, dans la suite qui lui servait de bureau, il n’y avait aucune couleur tapageuse comme celles qui agrémentaient son appartement en ville, aucun usage exagéré de sortilèges. Ici, tout était carré, sérieux et fonctionnel. Bien que Mme Cardui demeure la Femme peinte – cheveux pourpres, robe fluide, spandales qui lui caressaient les pieds et vous souriaient gentiment quand vous les regardiez –, elle était tendue. Pas étonnant que Bleu l’ait nommée chef du Service d’espionnage impérial.

— Ils ne sont plus… là, répéta Pyrgus.

— Ils sont invisibles ? Henry aurait utilisé un sortilège d’invisibilité ?

— Non. Je sais de quelle manière on disparaît grâce à un tel sort – on s’estompe avant de se désagréger et de se dissoudre dans un nuage d’étincelles. Il n’y a rien eu de tel. Je ne crois pas qu’ils soient devenus invisibles. Et puis l’espèce de vampire de Noctifer avait fermé la porte derrière nous. Elle ne s’est pas rouverte. Invisibles ou non, ils ne sont pas sortis par là.

— Existait-il une autre sortie ?

— Pas même une fenêtre, déclara Pyrgus. C’était une pièce aveugle.

— Ce serait une forme de transportation, alors ? demanda Mme Cardui. Alan travaille sur une modification de son télétransporteur portatif. Serait-ce un appareil similaire ?

Pyrgus s’était posé la même question. D’ailleurs, où se trouvait M. Fogarty ? Comme à leur retour il n’était ni au Palais ni dans son pavillon, Kitterick avait suggéré de se rendre chez Mme Cardui.

— Je l’ignore, répondit-il. Je ne pense pas.

À moins qu’on ait volé le travail de M. Fogarty. La coïncidence était trop grande pour que quelqu’un développe une technologie identique exactement au même moment. M. Fogarty les avait-il télétransportés ? Les possibilités étaient multiples.

— Vous devriez lui demander, continua Pyrgus.

— Je n’y manquerai pas, aussitôt que je l’aurai trouvé. Crois-tu que ce soit possible ?

— Je l’ignore, répéta Pyrgus, les sourcils froncés. Je suppose que oui.

Le problème était qu’il ignorait à quoi l’on ressemblait quand M. Fogarty vous zappait. Peut-être n’étiez-vous plus simplement Bleu et Henry. Peut-être vous estompiez-vous à la manière d’un sortilège d’invisibilité ? Il l’ignorait.

— Alan l’aurait mentionné s’il avait eu l’intention de les secourir à l’aide d’un télétransporteur, hasarda Mme Cardui. (Puis comme si elle avait lu dans les pensées de Pyrgus, elle ajouta :) Je ne peux pas croire que Noctifer l’ait déjà volé !

— Vous pensez que Noctifer se cache derrière leur disparition ?

— Pas vraiment. Pourquoi les kidnapper s’ils se trouvaient déjà en son pouvoir ? (Son regard se posa sur Pyrgus.) Je réfléchissais à voix haute. Comment Henry a-t-il pu tuer un vampire ?

— Pardon ?

— Ils sont réputés être difficiles à tuer. L’exercice est périlleux. J’aime Henry – c’est un gentil garçon – mais il n’a pas l’étoffe d’un héros. Raconte-moi ce qui s’est passé exactement.

Pyrgus lui avait déjà tout raconté dans les moindres détails, mais il réitéra son récit. Il n’y avait pas grand-chose à dire. Henry s’était déplacé à une vitesse extraordinaire (et où avait-il déniché ce pieu en bois au moment opportun ?) puis il avait disparu avec Bleu de manière extraordinaire elle aussi.

Pensive, Mme Cardui le fixa un long moment avant de vite tourner la tête.

— Kitterick ? As-tu enregistré ?

Kitterick caressait le chat translucide qui était affalé sur des coussins.

— Bien sûr, madame.

Mme Cardui se leva.

— Je crois qu’il est temps de visionner l’incident.

Pyrgus les suivit dans une pièce dépourvue de fenêtres jouxtant le bureau principal. Elle était remplie de matériel de projection et quand ils entrèrent, un globe de réalité jaillit du sol.

— Je ne connaissais pas cet endroit ! s’exclama Pyrgus qui ne savait plus où donner de la tête.

— Ta sœur a autorisé son financement le jour de son Couronnement. (Mme Cardui baissa l’intensité de la lumière d’un geste de la main.) Kitterick, ton siège, s’il te plaît.

— Bien, madame.

Kitterick grimpa sur une grande chaise attachée au matériel de projection. Pendant qu’il s’installait, des sangles s’enroulèrent autour de ses poignets et de ses chevilles. Puis deux tentacules métalliques s’enfoncèrent dans ses oreilles. Il ferma les yeux.

— Es-tu prêt, Kitterick ?

— Oui, madame.

Elle se pencha au-dessus de lui et s’empara d’une petite carte perdue au milieu de l’enchevêtrement de câbles qui entouraient la machine. Elle était attachée à trois fils de couleurs différentes – rouge, vert et bleu – reliés au projecteur. Mme Cardui écarta une mèche de cheveux de Kitterick et inséra la carte dans la fente de son crâne. Ensuite, elle appuya sur un interrupteur à l’arrière de sa chaise.

Le globe de réalité se mit à briller.

Fasciné, Pyrgus observa le tableau pendant qu’une jolie petite Trinianne en maillot de bain pailleté se matérialisait dans le globe.

— Concentre-toi, Kitterick ! lui ordonna Mme Cardui.

— Désolé, madame.

La jolie Trinianne se volatilisa et fut remplacée par la réplique de la salle privée de Lord Noctifer. Ils étaient tous là : Bleu auprès de son oncle, Flipflop… (« Où était-il passé celui-là ? » pensa soudain Pyrgus. Il les avait pourtant raccompagnés au Palais.)… Henry lui-même, derrière la porte fermée. Et aussi, dans le dos de Pyrgus, la mince silhouette de Pelidne, le vampire de Noctifer. Nul ne bougeait.

— Action !

La scène prit vie en trois dimensions, son stéréo et couleur compris.

— Kitterick ?

Bleu parlait sur le ton de la conversation.

— Je me porte comme un charme, Ma Dame.

Kitterick – le Kitterick du globe de réalité – faisait un signe de tête bienveillant.

— Au meilleur de ma forme, si je puis me permettre.

Pyrgus remarqua que le vrai Kitterick, assis devant lui, articulait les mots en silence.

Au tour de Noctifer :

— Maintenant que les mondanités sont terminées, Votre Majesté, j’aimerais que les vôtres aient l’obligeance de nous raconter pourquoi ils se sont introduits sans permission dans ma propriété et quel…

— Nous avons un message confidentiel à transmettre à Sa Majesté. (Pyrgus observa son double.) Nous longions…

— La ferme, Pyrgus. (Bleu se tournait vers leur oncle :) Lord, Noctifer, peut-être pourrions-nous…

À ce moment-là, Henry s’était approché de Bleu et de Noctifer. Son visage affichait une expression étrange, comme s’il entendait une musique lointaine.

— Il est temps de partir, Bleu.

Henry la prenait par le bras.

Pyrgus étudia la scène. Vu la mine de sa sœur, il était impossible qu’elle fût de mèche avec lui. Elle semblait à la fois surprise, réticente, voire choquée. Pyrgus aurait parié son couteau halek qu’en compagnie d’une autre personne que Henry elle aurait retiré son bras. Elle avançait avec lui – à contrecœur – vers la porte.

— Pelidne ! (Voix de Noctifer.)

L’attention de Kitterick se focalisait sur Pelidne, Bleu et Henry. Noctifer et Pyrgus n’apparaissaient plus.

— Ralenti, murmura Mme Cardui.

Un clic se fit entendre dans la tête de Kitterick. À l’intérieur du globe de réalité, Pelidne ôtait lentement sa main de l’épaule de Pyrgus qui était encore visible, et se plaçait entre Bleu et la porte. Malgré le ralenti, il se déplaçait avec une certaine rapidité. Ce qui n’était rien à côté de Henry. Alors que la scène avançait à la vitesse d’un escargot, Henry demeurait flou. Pyrgus vit son corps se contorsionner lorsqu’il retira quelque chose de sa poche.

Sur le moment, Pyrgus avait cru que Henry avait poignardé le vampire. En réalité, il avait lancé un pieu ! Le bâton était entré dans la poitrine de Pelidne telle une épée et s’y était fiché dans sa totalité.

La suite dépassait l’entendement. Chaque détail fut rejoué : Kitterick tournait la tête pour éviter les éclaboussures de sang ; Pelidne se transformait en un tas de cendres – ses vêtements devaient être neufs puisqu’ils étaient tombés à terre sans un pli.

— Que…

Pyrgus crut reconnaître la voix de Bleu.

Le champ se rétrécit à nouveau. Derrière lui, Pyrgus entendit un ronflement, comme si Kitterick s’était endormi. Seuls Bleu et Henry apparaissaient désormais dans le globe de réalité. Henry avait pris Bleu par le bras et l’entraînait vers la porte. Il était d’un calme absolu. Impossible de croire qu’il venait de tuer un vampire !

Hurlements de Bleu qui se débattait :

— Non, Henry ! Lâche-moi.

Pyrgus se pencha en avant. Ils avaient disparu à ce moment-là.

En vérité, ils ne se volatilisaient pas. Henry poussait Bleu vers la porte qu’il ouvrait de sa main libre. Il jetait un bref coup d’œil à la pièce avant de l’attirer sur le seuil et de fermer la porte derrière lui.

Pyrgus n’en crut pas ses yeux.

— Ce n’est pas du tout ce qui s’est passé ! annonça-t-il à Mme Cardui.
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— Ah ! Te voilà, Alan ! s’exclama Mme Cardui. Où étais… (Elle s’interrompit.) Quelle est cette tenue ?

Pyrgus se retourna et cligna des yeux. M. Fogarty avait revêtu tous les insignes d’un Empereur pourpre. Seule manquait la Couronne. Il se renfrogna aussitôt.

— J’ai appris la nouvelle, pour Bleu. Quelqu’un doit tenir le magasin en son absence. Même si cela implique de s’habiller comme un clown.

Pyrgus éprouva soudain une certaine méfiance à son égard. Il lui aurait confié sa vie, mais parfois l’envie de pouvoir métamorphosait les gens.

— Comment avez-vous appris, pour Bleu, monsieur Fogarty ? demanda Pyrgus.

Le vieil homme contemplait Kitterick qui était encore attaché à sa chaise, la carte plantée dans la tête.

— Pardon ?

— Comment avez-vous appris, pour Bleu, monsieur Fogarty ? répéta Pyrgus. Kitterick et moi étions les seuls au courant.

M. Fogarty pivota lentement. Il esquissa un infime sourire.

— Faux. C’est mon petit doigt qui me l’a dit.

— Flipflop ! s’écria Pyrgus, soulagé.

— Nous avons un problème de protocole, lâcha M. Fogarty. Vu que la Reine est absente, l’autorité suprême est temporairement transmise au Gardien. Il peut la déléguer au prétendant suivant au trône, c’est-à-dire Comma. Le souhaitez-vous ? Je ne le pense pas. Sinon, cette autorité peut être confiée aux parents les plus proches de Sa Majesté : toi, Pyrgus – ce qui ne te tente pas, je le sais –, la Reine Quercusia qui est à l’asile, ou bien… vous allez rire, Lord Noctifer. Le Gardien a le droit d’accepter le trône pendant un mois calendaire. J’ai pris une décision majeure. Désormais, saluez l’Empereur Fogarty. Objection ? Maintenant dites-moi pourquoi vous torturez ce pauvre Kitterick.
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Les délégués se rendirent au manoir de Noctifer en traînant des pieds, mais ils s’y rendirent. La plupart ne cachaient pas leur méfiance. Cependant, leur regard était teinté de respect. L’assassinat de Fuscus avait porté ses fruits. Nul n’avait l’intention de s’opposer à Noctifer désormais. Sauf peut-être Hamearis. Le Duc de Burgonde avait frôlé la mort de trop nombreuses fois pour craindre qui que ce fût. L’air affable, il pénétra d’un pas tranquille dans la salle.

Remarqueraient-ils l’absence de Pelidne ? Noctifer sentit une colère sourde lui nouer l’estomac. Comment ce gamin, cet humain, avait-il pu tuer son gardien ? Le plus frustrant était de ne pas avoir vu le coup venir. Malgré toute son expérience militaire, Burgonde ne se serait jamais attaqué seul à un vampire. Le vieux Duc Electo en avait liquidé un autrefois, dans son jeune temps. Dix-huit de ses meilleurs hommes lui étaient venus en aide et onze d’entre eux avaient été massacrés dans la bataille.

L’absence de Pelidne ne les affecterait pas. S’ils s’en apercevaient, ils penseraient que Noctifer l’avait envoyé en mission. Pourquoi soupçonneraient-ils un assassinat ? De toute manière, Noctifer n’avait pas l’intention de leur en parler à moins d’y être obligé.

Le plus râlant ? Pelidne était irremplaçable. Les vampires étaient rares dans le Royaume, encore plus rares que dans le Monde analogue. Il avait fallu des années à Noctifer pour en dénicher un – et des mois pour négocier son contrat. Son coût lui donnait encore des frissons. Et qu’avait-il eu en échange ? Quelques semaines à son service, un assassinat malhonnête et un système de sécurité horriblement onéreux que personne d’autre que lui ne comprenait. Comment ce gamin avait-il pu le tuer ?

Noctifer chassa cette pensée de son esprit. Il avait des problèmes plus urgents à résoudre. Il attendit que tout le monde fût assis, puis ferma la porte de manière à enclencher les sortilèges de discrétion.

— Alors, Blackie ! s’exclama Hamearis sur un ton guilleret. Je ne pensais pas revenir si vite.

Les autres non plus ne s’y attendaient pas, apparemment. Noctifer décida de se dispenser des préliminaires habituels.

— La Reine Holly Bleu a disparu, déclara-t-il sans préambule. Elle est peut-être morte.

Il ne souhaitait pas ajouter de touche dramatique, mais si ce garçon pouvait tuer un vampire, de quoi d’autre était-il capable ?

Sa déclaration déclencha un chahut immédiat. Noctifer se rassit et, les sourcils froncés, attendit qu’ils se calment d’eux-mêmes. Pour l’instant, il ne désirait pas rétablir l’ordre. Il lui restait un dernier pion à avancer, un pion qui aurait encore plus d’impact.

Ce fut Electo et sa voix de baryton qui mit un terme aux bavardages.

— Quand vous réussirez à vous taire, on saura peut-être ce qui s’est passé.

Peu à peu, tandis que le bruit s’estompait, il se tourna vers le bout de la table.

— Noctifer ?

Celui-ci leur raconta brièvement les faits. Pour une fois, il ne leur dissimula aucun détail, excepté la mort de Pelidne.

— Grands dieux ! grogna Electo à la fin de son récit. Elle se trouvait sous ta protection quand ce jeune bougre s’est emparé d’elle.

— Façon de parler, répliqua Noctifer. Elle me rendait visite au manoir, c’est tout. Elle avait choisi de venir sans garde du corps. On ne peut pas vraiment me tenir pour responsable de sa disparition.

— Pas sûr que les Fées de la Lumière envisagent les choses sous cet angle, marmonna Electo.

— Es-tu responsable, Blackie ? demanda Hamearis sans prendre de gants.

Noctifer parvint à esquisser un petit sourire glacial.

— Me suis-je arrangé pour qu’elle soit kidnappée ? (Il secoua la tête.) Non, je suis aussi surpris que vous.

Croecus, qui n’avait jamais été le globe le plus lumineux du donjon, prit la parole.

— Je ne vois pas comment ce gamin a pu s’en tirer. N’as-tu pas des gardes, des serrures… Ton système de sécurité était-il débranché ? Quand nous sommes arrivés, j’ai remarqué que tu avais fait installer un nouveau système…

— Les précautions usuelles étaient en place. Je vous l’ai dit : le garçon et la Reine Bleu se sont volatilisés.

— Je ne comprends pas, intervint Cardamines. Ils ont utilisé un cône d’invisibilité ?

— Non, il s’agit apparemment d’une nouvelle technologie. (Noctifer les fusilla du regard.) Ces détails n’ont aucune importance. Le fait est que la Reine Bleu a été kidnappée – peu importe comment et par qui – et sa disparition change la donne politique.

Pendant quelques instants, il eut peur de devoir leur faire un dessin, quand soudain, Hecla Colias posa la question piège destinée à le mettre dans l’embarras.

— Pourquoi la Reine te rendait-elle visite, Noctifer ?

— Elle était venue refuser notre offre de négociation, répliqua-t-il, un sourire lugubre aux lèvres.
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La tête de Kitterick faisait un bruit de casserole terrifiant que Mme Cardui ignora. La rediffusion du globe de réalité en gros plan et au ralenti donnait aux acteurs un air de géants épuisés.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda soudain Fogarty.

— Quoi ? s’exclama Mme Cardui, les sourcils froncés.

— Ces étincelles. (L’angle de vision les rendait difficiles à voir.) Et Henry tient quoi à la main ?

Cynthia se pencha en avant.

— Pause ! ordonna-t-elle à Kitterick. Mais oui… tu as raison…

— Peut-on le repasser ? Juste cette séquence ?

— Kitterick ?

Un grattement désagréable se produisit dans la tête de Kitterick avant que l’action ne se répète dans le globe de réalité.

— Là ! remarqua M. Fogarty.

Le problème était la position relative des personnes impliquées. Kitterick n’avait enregistré que ce qui se trouvait dans son champ visuel et parfois des corps ou des meubles leur gênaient la vue. On aurait dit que Henry avait tiré quelque chose de sa poche, mais comme il était de biais, on ne voyait pas exactement quoi. Puis venaient les étincelles, telle une traînée de poussière féerique dans un dessin animé de Walt Disney.

— Oui, confirma Cynthia. Il y a bien quelque chose…

— Un cône ? demanda M. Fogarty.

Il n’avait pas connaissance d’un sortilège qui vous permettait de quitter une pièce alors que tout le monde vous croyait déjà parti. Comment savoir ? Il y en avait tellement qui sortaient sur le marché tous les jours !

— Je ne pense pas, Alan. Il semble un peu gros pour un cône. Et ces particules ? Ce scintillement ? Un cône ne s’accompagne pas de scintillement…

— Une nouvelle marque ?

— Peut-être.

— Kitterick, pourrais-tu faire un ultime gros plan ? demanda le vieil homme.

Kitterick poussa un halètement étranglé, puis le globe de réalité zooma sur une partie du corps de Henry.

— Serait-ce le bord d’une coupe, Cynthia ?

— Possible. Une coupe en cristal. (Elle hésita.) Ou une lame halek. Le luisant semble le même.

Fogarty se redressa.

— Où Henry se serait-il procuré une lame halek ? Ils n’en fabriquent pas dans le Monde analogue. En tout cas, ce truc a l’apparence du cristal. Merci, Kitterick. Tu peux te débrancher maintenant. Pyrgus, enlève-moi ce machin de sa tête avant qu’il ne coasse.

— Merci, messire, coassa Kitterick.

Alors que la scène s’obscurcissait et que le globe de réalité disparaissait, Fogarty continua :

— Le mouchard que Bleu portait…

— Il les a perdus.

— Je croyais que c’était impossible.

— Impossible mais vrai, très cheeer.

— Où a-t-il perdu leur trace ?

— Sur la propriété de Noctifer.

— Il a un méchant système de sécurité, intervint Pyrgus. Des traqueurs qui vous plaquent à terre et vous injectent un produit vous mettant hors d’état de nuire.

— Ils n’ont pas dû aller bien loin alors ?

— Nous, on n’a pas fait cent mètres, répliqua Pyrgus.

— Intéressant, remarqua Mme Cardui. Serait-il possible que Noctifer les retienne tous les deux ?

Nerveux, Pyrgus s’humecta les lèvres.

— Non, Henry avait une idée derrière la tête. Je ne comprends toujours pas pourquoi ni comment, mais il a kidnappé Bleu.

— Je sais, insista Mme Cardui. Quoi qu’il ait fait, quoi qu’il ait planifié, est-il possible que le système de sécurité de Noctifer les ait interceptés au moment où ils quittaient le manoir ?

— Possible, avoua Pyrgus à contrecœur. Mais Henry connaissait ce système puisqu’il nous a piégés tous les trois.

Fogarty les coupa.

— Ce mouchard, Cynthia ? Puis-je lui parler ?

— C’est un démon, Alan…

— Oui. Il y a sûrement des protections que tu peux prendre…

— Bien entendu. Quand…

— Maintenant. Peut-on maintenant ?

— Je vais voir si… commença Pyrgus.

— Tu restes avec nous, décida M. Fogarty.
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Pyrgus avait les nerfs à vif. La dernière fois qu’il avait eu affaire aux démons remontait au jour où une vieille Fée de la Nuit malodorante nommée Sulfurique avait essayé de le sacrifier au plus puissant d’entre eux. Il n’aurait jamais imaginé que les conditions seraient réunies pour en évoquer un au Palais. Mme Cardui était pleine de ressources.

Ils se trouvaient dans une minuscule bibliothèque au sous-sol – une autre pièce dont il ignorait l’existence – remplie d’un assortiment étonnant de livres rares. Y compris plusieurs qui, il l’aurait juré, avaient été fabriqués dans le Monde analogue. Il parcourait les titres : La Monade hiéroglyphique… Clavis Chymicus… Mystères de Rosie Crucis… Illuminations… Liber Visionum… Portes astrales… Ars Notoria… quand son regard se posa sur un motif cercle/triangle incrusté dans le carrelage. Il avait déjà vu ce dessin, même si celui de Sulfurique était composé de morceaux d’animaux. Pyrgus en frissonna, lui qui aimait tant les bêtes.

Ce cercle-ci contenait une étoile à cinq branches. Une odeur lourde et écœurante d’encens saturait la pièce.

M. Fogarty examinait lui aussi le cercle.

— Dans mon monde, on m’enfermerait si on me trouvait ici.

— On t’enfermerait ?

— Dans un asile de fous, Cynthia. Personne n’y croit plus.

— Dommage pour eux !

M. Fogarty suivit l’exemple de Pyrgus et étudia les livres. Il en prit un sur une étagère – Évocation des Esprits, remarqua Pyrgus – et le feuilleta.

— Je croyais que tous les portails menant à Hael étaient fermés.

L’attention de Mme Cardui était accaparée par un encensoir.

— Ils le sont, très cheeer, répondit-elle, l’esprit ailleurs. Mais notre mouchard ne vient pas de Hael.

— Ah bon ! s’étonna Pyrgus. Tous les démons viennent de Hael !

Mme Cardui en termina avec l’encensoir et alluma le charbon de bois avec une flamme bleue qui apparut au bout de l’un de ses longs ongles peints. Une fumée parfumée s’éleva.

— Si. Bien sûr que si, très cheeer. Celui-ci a repris du service. Il vit au Royaume désormais. En fait, quelques démons ont été piégés quand les portails se sont fermés – la plupart sont au service des Fées de la Nuit. Lorsqu’ils ne sont pas opérationnels, ils vivent dans les limbes, mais on peut les contrôler comme s’ils étaient en Hael. (Elle croisa le regard atterré de Pyrgus et ajouta :) Ils ont tout le confort : les limbes sont meublés. Du moins, les miens le sont – lits à tiroirs, coussins… Ils ont même un petit téléglobe. En noir et blanc, il va sans dire.

— Un deuxième chez-soi, en somme, commenta M. Fogarty, un de ses sourires féroces aux lèvres.

— Vérifie les protections, je te prie, Kitterick, demanda Mme Cardui.

— Oui, madame.

Pendant que Kitterick se précipitait pour examiner le carrelage, M. Fogarty lança par-dessus son épaule :

— Prêt, Flipflop ?

— Ouaip, répondit ce dernier, drapé sur le dos d’une chaise.

— Le cercle n’est pas brisé, madame, rapporta Kitterick. Le triangle non plus. Toutes les forces sont actives. Les réserves d’encens sont suffisantes. L’ase fétide ne manquera pas. Le miroir noir est en place.

Pyrgus chercha un miroir sans en voir aucun.

— Cristaux de roche alignés, continua Kitterick. Chrême prêt. Eau lourde prête. Fumigations prêtes. Fiole de purification prête. Botte de sauge prête. Bougies noires prêtes. Sablier en place. Éclairs piégés en boîte.

— Que de précautions pour un petit lutin ! remarqua M. Fogarty.

— On ne saurait être trop prudent, répliqua Mme Cardui qui les dévisagea tour à tour. (Elle rayonnait.) Tous dans le cercle maintenant, très cheeers. Toi aussi, Flipflop.

Obéissants, ils s’attroupèrent dans le cercle. Pyrgus se retrouva au côté de Flipflop et, distraitement, il se pencha pour chatouiller les oreilles de l'endolg.

— Cela me rappelle ma jeunesse avec le Grand Méphisto, observa Mme Cardui. Il utilisait assez souvent des démons lors de ses illusions les plus ahurissantes. (Elle esquissa un petit sourire enfantin.) Comme il était une Fée de la Lumière, personne ne l’a jamais soupçonné. (Son sourire s’envola.) Sommes-nous prêts à commencer l’oraison ?

— Tu n’attends rien de nous ? s’enquit M. Fogarty.

— Rien du tout, très cheeer. Je vous demande juste de ne pas sortir du cercle. Quand tu l’interrogeras, ne le regarde pas dans les yeux.

— D’accord, marmonna M. Fogarty. Tu as besoin d’un livre ?

— Oh non, mon cheeer ! J’ai accompli ce rituel tellement de fois que je connais l’incantation par cœur !

Face au triangle, elle leva les bras. Kitterick brandit un éventail avec un tel panache qu’il aurait fait honneur au Grand Méphisto et s’en servit pour diriger la fumée de l’encens vers elle. D’une voix agréable de soprano, Mme Cardui entama son oraison.

La cérémonie ne se déroula absolument pas comme le jour où Sulfurique avait évoqué Beleth. Aucun orchestre au loin, aucune apparition graduelle. Un instant, le triangle était vide, le suivant il contenait un démon qui percutait violemment les champs de forces invisibles. La créature mesurait un mètre vingt environ. Couverte de la tête aux pieds d’une fourrure noire, elle avait une longue queue préhensile, des oreilles pointues, deux petites cornes plantées au milieu du front, des yeux incandescents et une bouche tordue remplie de dents aiguisées. Bien que plus petit que Kitterick, c’était l’être le plus terrifiant que Pyrgus ait vu depuis Beleth en personne.

— Allons, très cheeer, le réprimanda Mme Cardui, j’avais dit sous ta forme première.

La créature du triangle se métamorphosa aussitôt. Sa fourrure tomba, sa peau prit une couleur grisâtre, ses cornes et sa queue s’évanouirent, sa tête se mit à enfler de façon alarmante, tel un monstrueux ballon. En quelques secondes, sa transformation fut radicale. Pyrgus contemplait la créature frêle à la tête large, dotée d’énormes yeux noirs qui l’avaient hypnotisé lorsqu’il s’était retrouvé en Hael. Il détourna vite le regard.

— Je te présente Black John, Alan, fit Mme Cardui. Black John, je te présente le Gardien Fogarty. J’aimerais que tu répondes à ses questions avec sincérité, sous peine de subir diverses punitions, horreurs, tourments éternels, j’en passe et des meilleures. Tu connais la loi aussi bien que moi.

— Oui, madame Cardui.

Il avait une petite fente grimaçante en guise de bouche et quasiment pas de nez. Sa voix plutôt haut perchée avait une fâcheuse tendance à résonner.

Mme Cardui fit un rapide signe de tête à M. Fogarty qui commença son interrogatoire.

— Tu es ce qu’on peut appeler un mouchard, n’est-ce pas ?

— Oui, Gardien Fogarty.

— Tu as été attribué à la Reine Bleu.

— Oui, Gardien Fogarty.

— Tu as exécuté ta mission ?

— Oui, Gardien Fogarty.

— Un oui suffira.

— Oui, Gardien Fogarty.

Celui-ci soupira.

— L’as-tu suivie au manoir de Lord Noctifer ?

— Oui, Gardien Fogarty.

— L’as-tu suivie à l’intérieur du manoir de Lord Noctifer ?

— Oui, Gardien Fogarty.

— L’as-tu suivie quand le jeune Henry Atherton l’a obligée à sortir ?

— Oui, Gardien Fogarty.

— Où sont-ils allés ?

— Je l’ignore, Gardien Fogarty.

— Comment ça, tu l’ignores ? s’exclama Fogarty, les sourcils froncés.

— Ils ont quitté le manoir et ont emprunté à pied l’allée principale en direction du nord, expliqua Black John. (Une curieuse musique mécanique teintait sa voix.) Puis ils ont pris le sentier latéral vers le nord-est et ont disparu au détour d’une folie de Haleklind.

Fogarty et Pyrgus échangèrent un regard.

— Le domaine est couvert de ces extravagances architecturales, expliqua le jeune homme. Le dernier propriétaire…

Pyrgus ne pouvait quitter des yeux ce démon qui le mettait mal à l’aise.

— Qu’entends-tu par « disparu » ? continua M. Fogarty.

— J’entends « disparu », Gardien Fogarty.

— Tu veux dire qu’ils ont disparu sans laisser de traces ? Ils étaient là et la seconde d’après, plus personne ?

— Oui, Gardien Fogarty.

— Ont-ils utilisé un sortilège d’invisibilité ?

— Non, Gardien Fogarty.

— Tu as été incapable de les suivre ?

— Oui, Gardien Fogarty.

— La Reine Bleu a-t-elle accompagné Henry de son plein gré ?

— Oui, Gardien Fogarty.

— Et tu n’as aucune idée de l’endroit où ils se trouvent en ce moment ?

— Non, Gardien Fogarty.

— Dit-il la vérité, Flipflop ?

— Il ment comme un arracheur de dents.
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Noctifer assistait aux préparatifs militaires avec une certaine satisfaction.

Le terrain était miné. Non, en définitive, il n’était pas si miné que cela, pensa-t-il. L’absence de la Reine plongerait le Royaume dans le chaos, du moins quelque temps. La chance aidant, ses alliés découvriraient trop tard qu’il mentait. Il y avait un petit risque que Bleu ait avisé ses conseillers de sa décision – bien qu’il comptât sur son caractère cachottier. De toute manière, ils ne pourraient le contredire avant son retour. Si elle revenait. À ce moment-là, il blufferait – sa parole contre la sienne, sa parole avalisée par les Fées de la Nuit. En outre, à ce stade-là, les préparatifs de guerre seraient déjà bien avancés. De tels événements tendaient à prendre de la vitesse tout seuls.

Il n’y avait qu’une chose qui le préoccupât vraiment : il ignorait encore qui l’avait kidnappée. À l’évidence, le garçon n’avait pas agi seul. C’était là une faiblesse dans son jeu. Sans doute en apprendrait-il davantage quand son service d’espionnage découvrirait qui était impliqué.

Pendant ce temps, les armées alliées des Maisons Nobles avaient commencé à accumuler munitions et réserves dans les immenses grottes creusées en dessous de Yammeth Cretch. Le Duc Electo, qui n’était pas tombé de la dernière pluie, estimait à une poignée de jours le délai avant que l’entière communauté des Fées de la Nuit ne fût sur le pied de guerre.

Non que le timing importe beaucoup. Les Fées de la Lumière n’avaient aucune idée de ce qui se tramait. Elles étaient bien trop occupées à chercher leur Reine. À moins que les rumeurs de Compte à Rebours ne soient vraies. Il en doutait fort. Sa nièce n’était pas folle au point de réhabiliter cette vieille coutume.

Un soldat qui empilait des caisses – un homme de Burgonde d’après son insigne – trébucha, se débattit comme un beau diable avant de tomber à la renverse. Il poussa un petit gémissement quand son fardeau lui broya la poitrine. Un instant, Noctifer envisagea d’appeler du secours avant de changer d’avis. Il était beaucoup plus intéressant de regarder le bougre mourir.

Le premier d’une longue liste à venir.
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M. Fogarty remonta sa robe impériale au-dessus du genou et gratta une tache sur une de ses jambes maigrichonnes.

— Quelle perte de temps !

Pyrgus l’observait avec prudence. Nul n’aurait su dire ce que M. Fogarty préparait. Et depuis qu’il était Empereur pourpre à plein temps, ce trait de caractère était éprouvant pour les nerfs.

— N’auriez-vous pas pu l’obliger à parler ? bafouilla Pyrgus.

M. Fogarty haussa ses sourcils gris acier.

— C’est dépassé. Tu as entendu Cynthia lui lancer la formule traditionnelle, le menacer de tous les tourments… Tu sais quoi, Pyrgus ? J’ai lu de nombreux ouvrages sur les démons et je pense qu’ils nous bernent, hommes et fées, depuis trop longtemps. (Il cessa de se gratter et rabattit sa robe.) Tu connais leur secret ? Ils sont aussi organisés que des insectes. (Il fit signe à Pyrgus de prendre une chaise.) Assieds-toi une minute, veux-tu ?

Pyrgus se jucha au bord du siège et attendit. Ils se trouvaient dans le bureau officiel du Gardien. Mme Cardui et Flipflop nettoyaient les traces du passage du démon.

— On ne peut pas traiter avec les insectes individuellement. Il faut traiter avec l’essaim. L’essaim représente l’individu. C’est pareil avec les démons. On croit discuter avec celui-ci ou celui-là, Black John ou un autre, mais en réalité, on parle à tous. Leurs esprits sont liés entre eux et à leur roi. Au final, on discute avec Beleth sans le savoir.

— Beleth ? s’étonna Pyrgus qui n’était pas sûr de bien comprendre.

— Tu ne suis pas mon raisonnement, hein ? soupira M. Fogarty. Peu importe. Je résume : cela ne sert à rien de persécuter un démon. Beleth s’en fiche de Black John. Le pauvre petit imbécile n’est qu’un jouet entre ses mains. Il est obligé d’obéir tandis que Beleth empoche sa paie. Torture Black John autant que tu voudras, il te dira ce que Beleth veut bien qu’il te dise. Beleth a tout planifié.

— Mais certaines personnes – les Fées de la Nuit – persécutent les démons ! C’est une manière d’avoir le contrôle sur eux.

— À priori ! En vérité, ils jouent la comédie, répliqua M. Fogarty dans un haussement d’épaules. Une façon de faire croire aux gens qu’ils les dominent. On ne domine jamais un démon. Il a toujours un agenda secret. Il obéit aux ordres de Beleth.

— Quel est votre plan, monsieur Fogarty ? Comment secourir Bleu ? (Pyrgus hésita un instant.) Et Henry ?

— Eh bien… Il ne faut pas compter sur Black John pour nous en apprendre davantage. (Il jeta un regard de biais à Pyrgus.) Toi, peut-être…

Pyrgus eut cette bouffée d’angoisse qui l’étouffait parfois.

— Pardon ?

— Que tenait Henry à la main ? Allez, Pyrgus ! J’ai vu ton visage quand Kitterick a rejoué la scène. Nous nous demandions s’il s’agissait d’une coupe en cristal ou d’un couteau halek, alors que toi, tu savais, pas vrai ?

Pyrgus fixa ses pieds, jeta un coup d’œil derrière lui, regarda à nouveau ses pieds.

— Oui, admit-il.

— Tu comptes m’en parler ou rester assis là durant des heures avec cet air misérable ?

— C’est une fleur en cristal.

— Et la poussière féerique ?

— La poussière féerique ?

— La poudre qui étincelait. On l’aperçoit sur le ralenti.

— Je ne sais pas ce que c’est. Je n’en avais jamais vu avant. Peut-être obtient-on cette poudre quand on écrase du cristal avec la main ?

— As-tu déjà essayé d’écraser du cristal avec la main ?

Pyrgus fit un petit « non » de la tête.

— Je ne pense pas. Que se passe-t-il, Pyrgus ?

Ce dernier ne parvenait pas à quitter le regard gris de M. Fogarty. Il déglutit.

— Peut-être est-ce une sorte de nouvelle magie ? Peut-être Henry…

— Arrête tes conneries ! s’énerva M. Fogarty. Henry ne pratique pas la magie. Il y est allergique. Je ne joue plus, Pyrgus. Je n’aime pas ta manière d’agir. Tu sais quelque chose et devrais-je te briser le cou, tu ne sortiras pas d’ici sans m’en avoir parlé. Un Compte à Rebours est en marche, pour l’amour de Dieu ! Si nous ne retrouvons pas ta sœur saine et sauve, je l’espère, d’ici trois jours… un peu moins maintenant, nous déclenchons une guerre !

— Ce n’est pas la première fois que je vois ces fleurs, monsieur Fogarty.

Le vieil homme lâcha un gros soupir de soulagement.

— Bien. D’accord. Où ?

Pyrgus s’humecta les lèvres.

— Chez une Fée de la Nuit qui s’appelle Zosine Ogyris…

— Le marchand ? Celui qui est aussi riche que Crésus ?

— Je ne connais pas ce Crésus, mais en effet, il est riche.

— Il fait quoi ? Il les fabrique ?

— Non. Il les cultive.

— Il cultive des fleurs en cristal ? Bizarre.

— Oui, en cristal de roche. Gel… quelqu’un m’a dit qu’il les cultivait… Moi aussi, j’ignore comment c’est possible.

Tranquillement assis, M. Fogarty décida de ne pas se soucier des invraisemblances.

— Il les vend ? Je n’ai jamais vu de fleurs en cristal dans le commerce.

Cette conversation devenait affreusement embarrassante. Pyrgus se demanda s’il ne pourrait pas l’abréger un peu, mais il craignait M. Fogarty, et quelque chose lui disait qu’il était inutile d’aggraver davantage son cas. Il prit une profonde inspiration.

— Je pense qu’il les cultive pour Lord Noctifer.

— À quoi lui serviront-elles ? l’interrogea M. Fogarty, abasourdi.

— Je l’ignore, répondit Pyrgus, penaud.

M. Fogarty se mit à faire les cent pas dans la salle. Soudain, il se tourna vers Pyrgus.

— Bon sang, pourquoi ne nous en as-tu pas parlé plus tôt ?

Pyrgus ne put croiser son regard.

— Paske che soravé sefï.

— Pardon ?

— Je sors avec sa fille, articula Pyrgus.
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À cet instant précis entra Mme Cardui.

— Tu sors avec la fille de qui, très cheeer ? demanda-t-elle sur un ton guilleret.

Pyrgus poussa un grognement en son for intérieur.

— De Zosine Ogyris, répondit M. Fogarty à sa place.

Mme Cardui se rembrunit aussitôt.

— Une Fée de la Nuit ? s’exclama-t-elle, choquée. Tu sors avec une Fée de la Nuit ?

— Oui, avoua Pyrgus.

— Et une Fée de la Nuit qui commerce ! insista-t-elle comme si elle avait la peste bubonique.

— Oui, bon, d’accord, son père est marchand, répondit Pyrgus, à la fois agacé par la Femme peinte et embarrassé que son amie fût une Fée de la Nuit.

— Tu es un Prince du Royaume !

— Oui, je sais.

Que dire d’autre ? Il préféra se taire. Il se sentit soudain très jeune. Il cligna des yeux plusieurs fois.

— C’est sérieux ? demanda Mme Cardui. Tu ne… Tu ne…

— Bien sûr que si, renifla M. Fogarty. C’est un ado – ils ne pensent qu’à ça.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, Alan. Il est tout à fait normal pour un jeune homme de haut rang de fricoter avec des petites paysannes de temps à autre – la famille royale agit ainsi depuis des siècles. (Elle se tourna vers Pyrgus.) Tu n’as pas l’intention de l’épouser, j’espère ?

— Non, non ! répondit Pyrgus aussi sec.

Ce qui était vrai. Il s’en fichait que Gela fût une roturière et que sa beauté lui ait tourné la tête. Jamais il n’avait été question de mariage ! Et tant mieux, vu qu’il ne savait plus trop où il en était avec Nymphalis. Nymphe était très belle elle aussi, d’une manière différente. Et aussi tyrannique que sa sœur, ce qui ne le changeait pas trop. Simplement, il ne pensait pas que Nymphe quitterait un jour sa demeure dans la forêt.

— Bien, je suis soulagée de l’entendre, déclara Mme Cardui qui l’interrompit dans ses pensées. (Son visage se radoucit.) Quoi qu’il en soit, très cheeer, j’espère que tu t’es montré discret. Je suis persuadée qu’elle est jolie et complaisante, mais une Fée de la Nuit ! En ces heures difficiles ! Quel embarras pour ta pauvre petite sœur !

— Elle est très jolie.

Pyrgus sentit son menton avancer tandis qu’une envie de rébellion lui tenaillait l’estomac. Pour qui se prenait-elle ? Son père ?

— Laisse-le tranquille, Cynthia, intervint M. Fogarty. C’est peut-être un mal pour un bien. Pyrgus affirme que Henry a écrasé une fleur en cristal avant de disparaître et qu’Ogyris les cultive pour Noctifer.

— Des fleurs en cristal ? s’exclama Mme Cardui, l’air renfrogné. Ce sont des fleurs aussi transparentes que du cristal ou elles sont composées de cristal ?

— Je l’ignore, répondit M. Fogarty. Pyrgus ?

— Je crois qu’elles sont constituées de cristal, lança Pyrgus, soulagé que l’interrogatoire sur Gela soit terminé. Cela semble insensé, je n’en avais jamais entendu parler avant.

— Moi non plus, enchaîna Mme Cardui, l’air pensif. Je me demande ce que mijote Noctifer.

— Eh bien, nous ferions mieux de vite le découvrir, enchaîna M. Fogarty. Ces objets sont apparemment liés à la disparition de Bleu. Je ne comprends pas l’implication de Noctifer. Pourquoi kidnapper Bleu chez lui ? Je parie qu’Ogyris en sait davantage. De toute façon, c’est le seul indice que nous ayons.

— Quel est ton plan, mon cheeer ? s’enquit Mme Cardui.

— Questionner Ogyris ici.

— Tu crois qu’il parlera ?

— Oui, quand j’en aurai fini avec lui.

Pyrgus toussota.

— Comment comptez-vous l’obliger à venir au Palais ?

— Un contingent de soldats devrait suffire.

— Il a ses propres gardes. Gel… quelqu’un m’a dit qu’il avait une sorte d’armée privée. Et son domaine est situé en plein cœur de Yammeth Cretch. Si vous envoyez des Fées en armes là-bas, ses mercenaires se rebelleront, quitte à déclencher une guerre.

— Aurais-tu une meilleure idée ?

Pyrgus n’en avait pas, mais en général, il trouvait des idées au pied levé.

— Et si je me rendais seul chez lui ? Peut-être trouverai-je des éléments sur place ? Une Fée de la Lumière n’attirera pas l’attention. Je sais où sont les fleurs et comment me repérer sur la propriété…

Il mentait un peu, mais il avait gardé les instructions de Gela et le portillon serait peut-être encore ouvert. En outre, si on l’interceptait, il prétendrait être venu voir Gela. Avec un peu de chance, ils la contacteraient avant de le tuer. Il était à peu près sûr qu’elle se porterait garante de lui, malgré ce qui s’était passé. Tant qu’il n’était pas pris la main dans le sac, bien entendu. Il était clair qu’Ogyris ne voulait pas que quiconque s’approche de ses précieuses fleurs.

— Bien trop dangereux, très cheeer, décida Mme Cardui. Si tu y allais, jamais ta sœur ne me le pardonnerait.

— Une minute, Cynthia. Nous devons en apprendre plus sur ces fleurs et il a raison : si nous arrêtons Ogyris, nous risquons de mettre le feu aux poudres.

— On peut envoyer un de mes espions, suggéra Mme Cardui. L’un des plus entraînés.

— Dans ces cas-là, il saura que le Service d’espionnage impérial s’intéresse à lui, intervint Pyrgus. Ils le feront parler. Souvenez-vous que mon oncle est impliqué, même si nous ignorons de quelle façon. S’ils m’attrapent… (il hésita avant de poursuivre)… je dirai que je suis venu voir Gela.

— Gela est sa traînée de fille, susurra Mme Cardui.

— Ce n’est pas… tempêta Pyrgus.

— Il marque un point, l’interrompit à nouveau M. Fogarty. L’excuse est parfaite. Nous ne pouvons nous permettre la moindre erreur. Bleu a été kidnappée, nous sommes au bord de la guerre civile, la situation est explosive. Il n’est pas question que nous l’aggravions. Je suis très inquiet. À cause de ce maudit Compte à Rebours, nous risquons de manquer de temps. En tant qu’Empereur intérimaire, je ne peux pas ordonner aux Généraux de l’interrompre – seule Bleu y est habilitée. Nous devons vite obtenir des résultats.

— Je pars ! s’exclama Pyrgus. Sur-le-champ.

— Oui, lui accorda M. Fogarty. Sur-le-champ.

— Emmène Kitterick, lui proposa Mme Cardui. C’est un excellent garde du corps. Juste au cas où…

— Oui, renchérit M. Fogarty. Emmène Kitterick, tu le feras passer pour ton domestique.

— Bien, d’accord.

Pyrgus se dirigea vers la porte avant de s’arrêter.

— Madame Cardui… (Il s’humecta les lèvres.) Mon histoire avec Gela…

— Oui ?

— Vous n’en parlerez pas à Nymphe, hein ?
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La porte se ferma sur Pyrgus.

— Voudrais-tu m’accompagner dans ma chambre, Cynthia ?

— Bien sûr, mon chériii, répondit celle-ci tendrement. As-tu investi la Suite Impériale ?

— Non, répliqua M. Fogarty avec un léger sourire. Les robes me suffisent. Mais j’ai décidé qu’il valait mieux que je dorme au Palais jusqu’à ce que l’état d’urgence soit levé.

— La robe te sied à merveille, le complimenta-t-elle avec un grand sourire chaleureux. « Empereur Alan », que ça sonne bien !

— J’ai l’air d’un crétin dans ces vêtements ! Cependant, ils ont un grand avantage : les gens vous obéissent quand vous les portez.

La chambre qu’il occupait était spartiate, le genre de chambre habituellement réservée aux visiteurs sans importance. Pourtant, il y faisait bon. Fogarty ôta sa robe et s’allongea sur le lit. Il tapota le couvre-lit à côté de lui.

Sous son regard attentif, Mme Cardui traversa la pièce à pas lents. Bizarre, le destin ! Il vivait dans une autre dimension de la réalité, le genre d’expérience dont ses collègues et lui parlaient beaucoup quand ils étudiaient la physique quantique. Encore plus bizarre était sa rencontre avec cette femme merveilleuse. À son âge.

Elle s’allongea contre lui et lui prit la main. Pour la première fois, son geste ne lui fit pas mal. Les traitements rajeunissants avaient supprimé l’arthrose qui lui paralysait les mains. Certaines taches de vieillesse s’estompaient elles aussi et, ce matin, alors qu’il peignait ses dernières mèches grises, il avait cru remarquer de nouveaux cheveux. Encore quelques semaines et, grâce aux sorciers, il ressemblerait à Robert Redford.

— À quoi penses-tu ? demanda Cynthia.

— À la guerre.

— Pourquoi la guerre ?

— Elle semble inévitable, expliqua-t-il, les yeux rivés au plafond. À l’école, un de nos professeurs nous conseillait de ne jamais considérer l’histoire comme une période de paix parsemée de temps de guerre, mais de périodes de guerre parsemées de temps de paix. Il n’avait pas tort. (Il roula sur le côté pour mieux la voir). Mon père est mort en 14-18.

— En 14-18 ?

— La Première Guerre mondiale. Celle à laquelle tous les pays de ma planète, enfin ceux qui comptaient à l’époque, ont participé. Nous avons perdu huit millions de soldats durant cette guerre, autant de civils ont été massacrés. Elle a tué mon père – il a pris une balle pendant la bataille de la Somme. Ils l’ont appelée la « Der des Ders ». Ce qui était une erreur. On a remis ça vingt et un ans plus tard. J’ai participé à celle-là.

— Tu me l’as dit, affirma Mme Cardui en lui caressant doucement la main.

— Peut-être aurais-je plus apprécié si j’avais su que je survivrais. J’avais peur, j’étais épuisé, je souffrais le martyre après avoir été blessé. Tu sais que j’ai encore mal dès qu’il pleut ? Nous avons détruit des villes entières, des pays entiers à vrai dire.

— Nous possédons un tel sortilège. Personne n’a jamais osé s’en servir.

— Cette guerre n’était pas la der des ders non plus. Cinq ans après, nous nous sommes battus en Asie, en Corée plus exactement. Une fois celle-ci finie, nous en avons commencé une autre au Viêtnam. Elle a duré vingt ans. Ensuite, il y a eu la guerre d’Afghanistan, le conflit israélo-arabe, la guerre Iran-Irak, les deux guerres du Golfe, les Malouines, l’Angola et dieu sait combien d’autres guerres civiles que l’on a omis de nous mentionner. Tu vois où mon vieux professeur d’histoire voulait en venir ?

— Le Royaume en a subi plus souvent qu’à son tour lui aussi.

— Dès qu’une guerre se prépare, personne ne semble capable de l’arrêter. Une fois que les soldats sont mobilisés, on dirait qu’il faut les envoyer au front quoi qu’il advienne.

— Tu crois que nous sommes sur cette voie ?

— Nous avons mobilisé nos soldats. Bleu a appuyé sur ce bouton quand elle a ordonné le Compte à Rebours.

— Les Fées de la Nuit se mobilisent aussi, affirma Mme Cardui.

— Tes espions te l’ont dit ? C’est sûr ?

— Oui.

— Quand avais-tu prévu de m’en parler ?

— Ce soir, en tête à tête. Je ne voulais pas mettre Pyrgus au courant.

— Trop de pression sur ses épaules ?

— En quelque sorte.

Fogarty roula sur le dos.

— J’aimerais te demander un service, Cynthia.

— Tout ce que tu voudras, daaarling.

— Je veux que tu contactes la Reine Cléopâtre et les Fées de la Forêt, que tu la persuades de se battre à nos côtés.

— Nous n’en sommes pas à de telles extrémités…

— J’ai peur que si !
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— Dois-je réquisitionner un ouklo, messire ? demanda Kitterick.

— Certainement pas ! s’exclama Pyrgus. Je veux un aéro personnel.
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Noctifer déboucha la bouteille de vin et en sentit le bouchon.

— Presque cinquante ans d’âge. Sa robe a la couleur du sang.

Il fixa son invité et haussa les sourcils.

— Merci, Blackie, répliqua Hamearis. En général, je préfère la bière, mais je ferai une exception.

Malgré son côté lourdaud, cet homme lui serait utile. Il inspirait le respect aux Fées de la Nuit, et il était temps de le ramener à bord. Noctifer lui versa une généreuse rasade et se montra beaucoup moins charitable envers lui-même. Toute négociation nécessitait d’avoir les idées claires et là, que Hamearis fût au courant ou non, il s’agissait de négociations.

Noctifer savoura l’excellent vin gorgée après gorgée, contrairement à Hamearis qui but son verre cul sec et en réclama un second.

— Nous avons traversé de nombreuses épreuves ensemble, Burgonde. Assez pour surmonter quelques petits désagréments, n’est-ce pas ?

Il s’efforçait de paraître carré et enjoué, tel un vieux soldat parlant du bon vieux temps.

— Quels désagréments, Blackie ? Il n’y en a plus depuis que cette petite chèvre nous a jeté notre offre au visage. (Il observa la réaction de Noctifer avec attention.) Si tel est bien le cas.

Noctifer ignora le sous-entendu.

— Une chance de réconciliation historique ! Quelle tragédie qu’elle nous passe sous le nez…

— Si je me souviens bien, tu étais nettement moins enthousiaste lorsque la question a été soulevée.

Hamearis but une grande gorgée.

— Oh ! Je ne te cacherai pas que j’ai eu des doutes. Pour être franc, Burgonde, j’ai eu peur que ma nièce ne réagisse comme elle l’a fait – c’est une enfant très obstinée, très méfiante, aussi remontée contre les Nocturnes que son père à l’époque.

Hamearis posa sa coupe sur la table.

— Que lui as-tu fait ? demanda-t-il.

Noctifer s’attendait un peu à cette question. Le fantôme d’un sourire passa sur ses lèvres.

— Croient-ils que je l’ai kidnappée ?

— La rumeur court…

— Laisse-moi te dire une chose, déclara Noctifer, les yeux dans les yeux. Ici et maintenant, en tant qu’ami de longue date, je n’ai absolument rien à voir avec la disparition de Bleu. Je ne l’ai pas planifiée. Je ne l’ai pas organisée. Je n’ai pas la moindre idée de la manière dont son rapt a été mené et j’ignore où elle se trouve à présent. (Il détourna le regard avant d’ajouter :) Bien que mon personnel travaille d’arrache-pied pour comprendre.

— Je te crois, Blackie, finit par admettre Hamearis qui s’empara de son verre. Franchement, je n’ai jamais cru en ta culpabilité. Non que je ne t’en pense pas capable, mais dire simplement : Elle s’est volatilisée, ce n’est pas ton style. J’aimerais quand même savoir qui l’a emmenée. Raconte-moi ce qui s’est passé.

— Elle s’est volatilisée. Littéralement. Le garçon du Monde analogue a essayé de l’enlever. Pelidne s’est interposé. Le garçon l’a tué avant de s’enfuir avec la Reine Bleu.

— L’aurait-il entraînée dans le Monde analogue ?

— Je ne vois pas comment… Mais je ne t’ai pas invité pour discuter de ces mystères. Bleu est partie. Nos propositions ont été rejetées. Nous devons mettre en place une stratégie.

— Non, nous devons ramener la Reine, répliqua Hamearis. N’oublie pas le Compte à Rebours.

— J’ai entendu cette rumeur. Je doute qu’elle soit fondée.

— Elle l’est ! Je tiens l’information de mes espions.

Noctifer le dévisagea, comme frappé par la foudre.

— En es-tu sûr ?

— Tes agents ne t’en ont pas parlé ?

Noctifer s’en étonna. Des têtes tomberaient. Le protocole exigeait qu’un Compte à Rebours activé fût rapporté à toutes les parties intéressées. Bleu aurait dû le faire, et son suppléant le confirmer aussitôt qu’elle avait disparu. D’ailleurs, qui la remplaçait actuellement ? Pyrgus, supposa-t-il. Horrifié, il fixa Hamearis. Il avait des difficultés à croire en l’énormité de la trahison. Et en sa stupidité à ne pas l’avoir anticipée. La vérité lui sauta au visage : il avait sous-estimé Bleu qui n’était plus une enfant.

— Combien avons-nous ?

— Trois jours.

— Depuis sa visite ou sa disparition ?

— Quelle importance ? Elles ont eu lieu en même temps.

— Oui, tu as raison. (Noctifer se perdit dans ses pensées.) Cela change tout.

— Le timing, pour le moins. Qu’est-ce que tu complotes, Blackie ?

— Pardon ?

Hamearis remua sur son siège.

— Allez ! Tu n’as jamais été en faveur d’une offre de négociation. Tu voulais attaquer les Fées de la Lumière aussitôt qu’un enfant aurait été à leur tête. Et moi aussi…

— Toi aussi ? s’exclama Noctifer. Tu as voté contre moi au Conseil !

— Bien entendu ! Tu n’avais aucun soutien. Les choses ont évolué depuis. Quel est ton plan ?

Noctifer hésita un centième de seconde avant de déclarer :

— Une attaque surprise. Qui les prendra au dépourvu.

Il détourna le regard et ajouta sur un ton aigre :

— Je ne m’attendais pas à un Compte à Rebours.

Hamearis s’adossa à son siège.

— Il existe peut-être un moyen de reprendre l’initiative.

— Que suggères-tu ? demanda aussitôt Noctifer.

Burgonde était un guerrier hors pair à tout point de vue.

— Décapitons la bête. Ils ont déjà perdu leur bébé Reine. Je propose de nous débarrasser du reste de leur commandement. Assassinons le Prince Pyrgus et tout prétendant royal au trône. Tuons le chef de leur Service d’espionnage. Cette vieille sorcière nous met des bâtons dans les roues depuis trop longtemps. Tuons leur Gardien Analogue – comment s’appelle-t-il ? Fogarty ? Tuons Quercusia, ta sœur. Elle est folle, mais de sang royal. Elle pourrait devenir un point de ralliement. Ensuite, la voie sera libre pour lancer une attaque préventive sur le Palais et faire tomber les Généraux. Une fois leur haut commandement éradiqué, les Fées de la Lumière se transformeront en moutons. Nous pourrons entrer et prendre le pouvoir – tu pourras entrer et prendre le pouvoir. Ce sera une opération éclair. Je peux l’organiser pour toi – je piocherai dans la Guilde des Assassins afin que nul ne remonte à nous. Ce plan est réalisable avant la fin du Compte à Rebours.

Noctifer le fixa quelques minutes avant de lui lancer :

— Fonce.
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La pièce, un cube blanc anonyme d’environ cinq mètres carrés, ne comportait ni meubles, ni portes, ni fenêtres, ni rideaux, ni moquette, même si le sol était moelleux sous les pieds. Bien que Bleu ne vît aucune source de lumière, une douce luminescence blanche, ni trop forte ni trop légère, baignait le cube. Elle n’avait aucune idée de la manière dont ils étaient arrivés là.

Accroupi par terre, le dos contre le mur, Henry fermait les yeux mais il ne dormait pas.

— Tu ne peux pas me garder ici éternellement ! s’exclama Bleu.

Peu importait si ses paroles n’avaient aucun effet, elles avaient le mérite de briser la monotonie de cet endroit. Elle commençait déjà à perdre toute notion du temps.

— Ils vont bientôt venir nous chercher, répliqua Henry sans ouvrir les yeux.

— Qui ? demanda Bleu pour la cent millième fois.

Henry ne répondit pas. Il ne répondait jamais à cette question-là. Henry était devenu fou.

— Je dois aller aux toilettes ! s’exclama soudain Bleu.

— Le sol absorbe les déchets, affirma Henry.

— Tu veux que je fasse pipi dans un coin ! s’énerva-t-elle.

Elle était furieuse contre Henry, furieuse qu’il l’ait kidnappée, furieuse qu’il se comporte ainsi. Il n’avait plus rien du vieux Henry qu’elle connaissait.

— Je ne veux pas que tu fasses quoi que ce soit, rétorqua-t-il sur un ton cavalier.

Quel changement ! Comme s’il se moquait de tout, d’elle et du reste. Il se montrait si dominant, si agressif depuis qu’ils avaient quitté le manoir de son oncle. Et depuis leur arrivée en ces lieux, il n’avait pas bougé d’un pouce.

— J’ai faim ! cria Bleu dans l’espoir d’obtenir une réponse sensée.

— Il n’y a rien à manger. Ils vont bientôt venir nous chercher.

Mais qui ? Elle avait un peu peur de poser la question brûlante. Henry ne pouvait pas travailler pour Lord Noctifer. C’était impensable. Pour qui alors ? Qui viendrait bientôt ?

Rien n’avait aucun sens. Si son oncle avait prévu de l’écarter de l’échiquier – de la kidnapper, voire de la tuer, inutile de jouer sur les mots –,pourquoi impliquer Henry ? Noctifer la tenait déjà à sa merci. Aucun garde du corps, un Trinian blessé pour seule protection. Il aurait pu…

Noctifer ne voulait pas qu’on sache qu’il l’avait kidnappée ! Il ne pouvait pas commettre un tel méfait dans son propre manoir. Voilà pourquoi il avait impliqué Henry. La réponse était si simple !

Bleu comprit soudain qu’elle pensait l’impensable. Les pièces du puzzle étaient en place : Henry l’avait trahie au profit de son oncle. Elle le dévisagea et fut prise de haut-le-cœur. Que lui avait offert Noctifer ?

Comment réagirait-il si elle l’attaquait ? Il était plus fort qu’elle – une ecchymose marquait son bras à l’endroit où il l’avait empoignée au manoir – mais il ne semblait pas très vif. Il fermait souvent les yeux. Il ne dormait pas. Il se concentrait sur quelque chose, comme s’il écoutait. Peu importait…

Si elle attendait qu’il ferme les yeux, elle pourrait ramper jusqu’à lui et lui enfoncer son stimlus dans le cou. Oui, elle pourrait. Ce serait très simple. Cependant, elle ne parvenait pas à se décider. Était-elle capable de tuer Henry quoi qu’il ait pu faire ? Était-elle…

Son soliloque tourna court. Elle n’avait pas son stimlus. Elle avait décidé de ne pas le prendre au cas où les sortilèges de sécurité de son oncle détecteraient les armes.

Parviendrait-elle à terrasser Henry sans stimlus ? Lui arracher les yeux ou l’étrangler jusqu’à ce qu’il s’évanouisse ? Quelle idiote ! Elle n’en aurait pas la force, si tant est qu’elle ait le courage de passer à l’acte. Et ensuite ? Et si elle le tuait ? Elle ignorait comment elle était entrée dans cette horrible pièce et elle ignorait comment en sortir. Aucune fenêtre, aucune porte…

Vraiment ?

Elle voyait une pièce neutre, mais parfois les apparences étaient trompeuses. Elle se souvint de sa petite visite chez Sulfurique. Son appartement arborait un air tout à fait différent après qu’elle avait découvert le sortilège d’illusion. Il en allait peut-être de même ici ? La lumière devait bien venir de quelque part, la source devait en être cachée.

Henry fermait toujours les yeux. S’en apercevrait-il si elle bougeait ? Il n’y avait qu’une manière de le savoir. Avec précaution, elle avança à tâtons le long du mur. Aucune réaction de Henry.

Elle progressa très lentement. Il pouvait ouvrir les yeux d’une seconde à l’autre et, à ce moment-là, elle feindrait simplement d’étirer les jambes. Ce ne serait pas évident. Un sortilège d’illusion réellement efficace affectait le caractère d’un objet, pas seulement son apparence. Toutefois, les meilleurs d’entre eux ne parvenaient pas à tromper son odorat et sa vue. Si l’on prenait son temps, on captait les signes annonciateurs. Cela signifiait aussi de s’approcher. Très près. Si Henry ouvrait les yeux au moment où elle avait le nez collé contre le mur, il saurait ce qu’elle complotait.

Elle regarda par-dessus son épaule. Il avait encore les yeux fermés, mais ses lèvres bougeaient en silence et son corps était aussi tendu qu’un ressort. Ses paupières tremblotaient.

Bleu se figea. Une porte ! Elle n’était pas si bien cachée, finalement. Ses doigts en longèrent le contour. Elle regarda Henry : il n’avait pas ouvert les yeux.

Doucement, Bleu poussa la porte.

Elle s’ouvrit.
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Cet aéro personnel était fantastique. Sa vitesse maximale était sept fois plus importante que celle d’un ouklo. Un mot, et c’était parti pour le grand looping. Il planait sans perdre de rapidité et quand on virait soudain sur l’air, il émettait un étonnant bourdonnement sonique. Si Pyrgus n’accomplissait pas une mission sérieuse, il se serait beaucoup amusé.

Le dédale de ruelles de Yammeth City s’étendait sous lui. Enfin, il aperçut la gigantesque étendue verte annonçant sa destination finale. Il fit plonger l’aéro.

— Avons-nous l’intention de nous écraser à l’intérieur de la Propriété Ogyris, messire ? s’enquit Kitterick. Sinon, il se peut que le marchand possède une piste d’atterrissage.

— Ainsi que des défenses aériennes, ajouta Pyrgus. Je ne tiens pas à ce qu’il s’aperçoive de notre présence. Je pensais atterrir quelque part en bordure de la ville et marcher.

— Il existe une zone d’atterrissage publique non loin de l’entrée principale de la propriété, messire.

— Vraiment ? Comment le sais-tu ?

— J’ai été équipé de plans de Yammeth City, messire.

— Tu as des plans ? Tu aurais pu me les montrer !

En plus de ne pas savoir piloter un aéro, il avait des difficultés à se repérer.

— Ils sont internes, messire. Imprimés dans mon cerveau. J’ai peur de n’avoir qu’un accès visionnaire.

Pyrgus plaça l’aéro en attente au-dessus de la ville.

— Cette zone d’atterrissage publique… On risque d’attirer l’attention ! Personne ne doit savoir qu’une Fée de la Lumière a atterri en aéro ici.

— Nous ne courons aucun risque, messire. Les Fées de la Nuit utilisent les transports aériens beaucoup plus souvent que nous. Des dizaines de véhicules vont et viennent sans arrêt. Un de plus ou un de moins… Et puis cet aéro est banalisé.

Pyrgus réfléchit une seconde. Il n’avait absolument pas envie de marcher des heures à travers Yammeth City. Si cette zone d’atterrissage était proche du domaine…

— D’accord ! Où ?

— Le grand rectangle bordé de vert, devant et un peu à tribord, messire.

— Je suis dessus ! On descend !

Kitterick avait raison. Personne ne les remarqua parmi les centaines de Fées de la Nuit qui se trouvaient là, en rangs bien ordonnés. Les gens allaient et venaient sans autre formalité. Pyrgus chaussa ses lentilles et en tendit une paire à Kitterick.

— Qu’est-ce, messire ?

— Des verres teintés. Nul ne verra tes yeux et ne devinera que tu n’es pas une Fée de la Nuit.

— Je mesure un mètre quarante et j’ai la peau orange. Avec ou sans lunettes noires, les gens se douteront que je ne suis pas une FDN, messire. (Il lui rendit les lentilles.) Si je puis me permettre, messire, nous ne devrions pas nous inquiéter outre mesure. Il y a quelques Trinians en service à travers le Cretch. Davantage depuis que les portails vers Hael sont fermés et que les serviteurs démoniaques sont très demandés. (Il rangea son équipement de vol.) Puis-je vous demander si nous avons un plan ou si nous ramperons simplement parmi les buissons jusqu’à ce que nous soyons attaqués ?

— Nous ne referons pas la même erreur, Kitterick. Nous nous présentons à la porte principale et demandons à voir Gela.

— Gela, messire ?

— Ma… hésita Pyrgus. Mon amie. Mon amie Gela, la fille du marchand Ogyris.

Il se sentait beaucoup moins sûr de lui qu’il ne le paraissait. Et si Gela ne leur donnait pas un coup de main ? En fait, son manque de coopération était fort probable, mais il n’avait pas de meilleure idée.

— Je vois, messire.

— Je me suis dit que Gela nous ferait entrer, reprit Pyrgus. Qu’elle nous inviterait à boire une tasse de fume. Que je lui demanderais de ne pas mentionner notre visite à son père. Et que pendant que l’un de nous engagerait la conversation, l’autre se faufilerait à l’extérieur et jetterait un coup d’œil aux fleurs en cristal… Toi, par exemple, bafouilla-t-il.

— Si vous voulez mon avis, messire, c’est le pire plan que j’aie jamais entendu.

— Je n’en ai pas d’autre…

— En effet, pourquoi pas ?

Deux énormes statues grimaçantes, en fer forgé, létales et imperméables aux attaques féeriques, flanquaient l’entrée principale de la Propriété d’Ogyris. Une fine couche noire de sortilèges protégeait tout visiteur autorisé qui les aurait touchées accidentellement. Détail supplémentaire : les portes étaient fermées.

Pyrgus cligna des yeux. Il ne lui était pas venu à l’esprit que le domaine fût clos, ce qui, s’aperçut-il alors, était le plus vraisemblable du monde.

— On fait quoi maintenant ? marmonna-t-il.

— Permettez-moi, messire, lança Kitterick qui plaça sa paume sur la plaque en bronze à gauche de l’entrée.

— Nom et raison de votre visite, je vous prie, clama la statue la plus proche.

— Placez-vous face au portail et parlez distinctement, je vous prie, clama sa jumelle.

— Ne touchez les grilles à aucun moment, je vous prie, conseilla la première statue.

— Les grilles sont en fer, remarqua en passant l’autre statue. Un métal dangereux pour les fées.

— Le maître les a recouvertes de sortilèges, mais elles s’effritent par endroits.

— Je dirai même plus, elles ont besoin d’être remplacées.

— Ne vous approchez pas. Le nain peut les toucher, lui. Le fer ne marche pas sur les Trinians.

— On dirait le Prince Pyrgus ! s’exclama l’autre statue. Vous êtes déjà venu ici avec notre jeune Maîtresse Gela, pas vrai ?

— Oui, admit Pyrgus.

— Je croyais vous avoir reconnu. Ravie de vous revoir, messire. Attention aux grilles.

— Vous devez énoncer votre nom et le but de votre visite, j’en ai peur, messire, intervint l’autre statue. Juste pour les archives. Nous devons consigner tous les visiteurs au Central de Sécurité.

— Dure époque.

— Simple formalité dans votre cas, messire.

— À laquelle nous devons adhérer. Nom complet et titres, messire. Parlez à haute et intelligible voix, je vous prie. Ah oui ! Déclinez l’identité du nain aussi. Il doit être estampillé puisqu’il s’agit de sa première visite.

Raté pour que Gela les fasse entrer en douce sans que son père le sache.

— Prince Pyrgus Malvae de la Maison d’Iris, chuchota l’intéressé, pour ne pas être entendu d’un quelconque passant.

On ne savait jamais ce qui pouvait arriver à une Fée de la Lumière dans Yammeth City. Il avait entendu dire qu’on les lynchait.

— Un peu plus fort, messire, exigea la statue.

— Prince Pyrgus Malvae de la Maison d’Iris ! hurla-t-il en jetant sa prudence aux orties. Chevalier de la Dague grise, Archonte honoraire de l’Église de la Lumière, ancien Empereur Élu, ancien Prince héritier du Royaume, Ami et Sponsor de la Ligue de Décence des Animaux, Président du Congrès des Créatures Bizarroïdes, Grand Héraut Honoraire du Collège d'Héraldique, Premier Tonneaulogue de l’Ancien et Honorable Ordre de la Main Immaculée, plus divers honneurs annexes. (Il respira un bon coup.) Et Kitterick.

Il se pencha à l’oreille de celui-ci :

— Tu possèdes un titre, Kitterick ?

— Bien peur que non, messire.

— Et le Trinian orange Kitterick, clama Pyrgus.

— Le but de votre visite, messire ? Brièvement. Ce peut être « Visite au marchand Ogyris » ou « Livraison d’objets décoratifs pour la maison ». Quelque chose du genre…

— Visite à Mlle Gela Ogyris, déclara Pyrgus.

— Passez, murmura la première statue qui ferma les yeux pour enregistrer les informations.

— Veuillez vous approcher de moi, monsieur Kitterick, demanda la seconde statue sur un ton amical. Profitons de cette attente pour vous estampiller.

Alors que Kitterick s’avançait, la statue produisit un large tampon en caoutchouc parmi les plis de sa tunique et imprima un OG lumineux sur son front.

— Montrez cette marque si l’on vous arrête. Elle est valide vingt-quatre heures. Ne la lavez pas à moins de vouloir vous en débarrasser – la pluie ne l’effacera pas, mais elle part avec du savon. Les jeunes générations les gardent parfois des semaines – un accessoire de mode, apparemment.

— La voie est libre, affirma la première statue.

Un clic assourdissant retentit, et les portes massives s’ouvrirent en grand.
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Les yeux de Henry s’ouvrirent et virèrent au rouge.

— Ça ne servira à rien.

Le cœur battant à cent à l’heure, Bleu fit volte-face. Il n’avait pas bougé d’un pouce. Même s’il était impossible qu’il se lève, traverse la pièce et l’attrape avant qu’elle n’ait plongé à l’extérieur, elle hésita.

— Elle ramène ici.

Il ferma à nouveau les yeux. Cette confiance absolue en soi la terrifiait au plus haut point.

Bleu se contorsionna et plongea par la porte ouverte. Un petit snick retentit quand elle se ferma derrière elle.

Bleu atterrit dans un autre cube blanc et neutre.

Cette pièce ressemblait en tout point à celle qu’elle venait de quitter. Murs blancs, sol blanc, plafond blanc, même lumière cachée, même texture moelleuse sous les pieds.

Et Henry, adossé au mur.
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D’une longueur de six kilomètres, l’allée sinueuse de la Propriété d’Ogyris n’était à l’évidence pas destinée aux piétons. Le temps que Pyrgus et Kitterick arrivent à la maison, la nuit tombait.

— Ça va, Kitterick ? demanda Pyrgus qui souffrait d’ampoules aux pieds et d’une crampe au mollet.

— On ne peut mieux, répondit l’insupportable nain.

Le manoir du marchand était une construction assez récente à l’architecture étrange. Il combinait les flèches élancées d’un château de Haleklind traditionnel et un sous-œuvre massif – en vogue dans le Cretch depuis peu – inspiré du donjon d’un troll. Le résultat s’approchait d’un porc-épic géant prêt à bondir. Pour mieux afficher avec ostentation sa fortune, Zosine Ogyris avait choisi des couches de sortilèges somptuaires, si bien que le bâtiment apparaissait d’abord en cuivre, puis en argent, en or, en platine, en orichalque, et à nouveau en cuivre, en boucle toutes les sept minutes. Les rayons du soleil couchant qui se reflétaient sur le cuivre bruni au moment de leur arrivée leur donnèrent l’impression que le manoir était en feu.

— Bien, nous y sommes, déclara Pyrgus qui frappa à la porte massive.

La femme qui leur ouvrit était petite et enveloppée. Ses yeux lui firent penser à Gela. Elle avait le teint verdâtre et les rides d’une paysanne halek. Paysanne qui avait dû quitter sa terre natale en compagnie d’Ogyris. Elle portait un tablier plissé à rayures bleues et ses mains étaient couvertes de farine.

— Désolée ! s’exclama-t-elle, joyeuse. Je faisais des scones.

Pyrgus lança un sourire dubitatif à la servante.

— Je souhaiterais voir Gela.

L’heure était venue de savoir si la jeune fille désirait le revoir ou non.

— Elle n’est pas là, répondit la femme. Son père l’a ramenée à la maison.

Pyrgus cligna des yeux. Elle était ici, sa maison !

— À Creen, expliqua la femme qui utilisa le terme indigène pour Haleklind. Il s’est dit qu’elle serait à l’abri là-bas. À cause de la guerre.

— La guerre ?

— Celle qui se prépare.

Elle parlait avec une telle désinvolture qu’il en eut des frissons. Avant qu’il ne puisse réagir, elle se tortilla de manière inquiétante. Il lui fallut un moment avant de comprendre qu’elle essayait de regarder derrière lui.

— C’est toi, Kitterick ? s’enquit-elle, le visage soudain rayonnant.

— Oui, c’est moi, Genoveva, répondit Kitterick, qui s’avança, tout sourires. Ravi de te revoir.

— Ma foi ! Quelle charmante surprise ! Entre, entre avec ton jeune et joli ami. Je nous apporte du fume et vous goûterez mes scones. Tu me diras si je n’ai pas perdu la main ! (Elle lança un sourire radieux à Pyrgus.) Ainsi Gela vous connaît, la chanceuse !

Tandis qu’ils avançaient dans le sillage d’une odeur de gâteau, Pyrgus se hâta de murmurer à l’oreille de Kitterick :

— J’ignorais que tu connaissais les domestiques d’Ogyris.

— Pas sa domestique, messire, murmura à son tour Kitterick. Son épouse.

— Son épouse ! s’exclama Pyrgus avant de baisser d’un ton. Son épouse ? Cette femme est la mère de Gela ?

— Oui, messire. Genoveva, messire. Une femme charmante. Ses scones ont un goût exquis, comme nous allons le découvrir. Mariée à seize ans – il en avait vingt-cinq. Avant qu’il ne quitte Haleklind et ne fasse fortune. Heureux comme deux coqs en pâte, d’après ce qu’on dit. Les mariages haleks se terminent toujours ainsi. Ce serait dû à la composition du sol.

— Pourquoi fait-elle des gâteaux ? s’enquit Pyrgus par pure curiosité.

Il avait parlé trop fort, car Genoveva lui répondit par dessus son épaule :

— Parce que aucun domestique de ce pays ne sait faire les scones comme moi. Zosine Typha le prétend en tout cas. Je crois que c’est une excuse pour me rappeler quelle est ma place, gloussa-t-elle.

— D’où la connais-tu ? chuchota Pyrgus.

— Je crains de ne pouvoir répondre à cette question, messire.

Pyrgus lui fit un clin d’œil.

— Oh ! Une mission pour Mme Cardui.

— En quelque sorte, messire.

— Et tu la connais bien ?

Kitterick sourit légèrement, ses crocs empoisonnés se rétractèrent.

— Très bien, messire. Très très bien.

Pyrgus n’insista pas.

— Tu crois que tu pourrais l’amener à parler des fleurs en cristal ?

— Voyons, messire. Elle est extrêmement loyale envers son mari. Parfois. En outre, je doute qu’elle soit au courant de quoi que ce soit. Les hommes haleks sont réputés pour leur machisme. Ils ne racontent jamais rien à leur épouse. J’éprouve une grande admiration pour ce trait de caractère.

— Quand vous arrêterez de discuter derrière mon dos… s’exclama Genoveva, guillerette. Je n’y peux rien si j’ai un bon coup de fourchette !

— Je vous suggère, messire, marmonna Kitterick, par rapport aux fleurs en cristal, de dire à Veva – pardon, Mme Ogyris – que vous vous intéressez à l’architecture halek et que vous aimeriez visiter la maison. Elle vous confiera un laissez-passer qui vous permettra d’entrer n’importe où. Si quelqu’un vous interpelle, contentez-vous de le montrer. Je la ferai parler dans la cuisine jusqu’à votre retour.

— Jamais elle ne me laissera vagabonder dans sa maison ! Elle ignore tout de moi.

— Aucun problème, messire ! Cela fait partie des règles de l’hospitalité halek.

— Et si elle voulait m’accompagner ? M’offrir une visite guidée ?

— Impossible, messire. Je vous en donne ma parole.

— Nous y voilà, les garçons, déclara Genoveva qui ouvrit en grand la porte de la cuisine. Fume et scones. Et si vous êtes mignons, j’ouvrirai peut-être un pot de ma confiture de figoings maison.

— Ne vous attardez pas, messire, chuchota Kitterick. J’ignore combien de temps je pourrai la distraire.

Pyrgus les suivit dans la cuisine. Ce plan semblait farfelu, mais il n’en avait pas de meilleur sous la main.
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— Bonjour, Bleu, la salua Henry avec un sourire froid. Je t’avais dit qu’ils viendraient.

Son ami était flanqué de démons. À l’exception d’un seul, tous se manifestaient sous leur apparence longue, fine et grise. Ils rivèrent leurs grands yeux noirs sur elle. Bleu n’eut pas le temps de tourner la tête, sa volonté commença à lui échapper.

L’exception était un être maigrichon couvert d’une fourrure noire. Il avait un début de cornes, des oreilles pointues, des dents aiguisées, des yeux jaunes et luisants, une queue. Avec un grand sourire, il se rua sur elle pour lui prendre la main. Sa fourrure douce et réconfortante lui rappela celle d’un chat.

— Suis John, Bleu, ordonna Henry.

Le suivre où ? Cette pensée, peut-être idiote, fut la seule qui traversa l’esprit de Bleu. Où aller quand l’unique porte vous ramenait dans cette même pièce ?

Soudain, d’autres pensées la submergèrent. Henry ne travaillait pas pour le compte de Lord Noctifer. Henry travaillait pour les hordes de Hael. Il ne l’avait pas trahie, puisque personne n’œuvrait pour Hael de son plein gré. Les démons contrôlaient son esprit !

Étonnamment, elle se sentit soulagée.

Son soulagement ne dura qu’une seconde. Ils étaient dans le pétrin jusqu’au cou et Henry ne s’en apercevait pas. L’issue de cette situation reposait entre ses mains. Malheureusement, elle se trouvait dans la même galère que lui.

Parviendrait-elle à récupérer son esprit maintenant qu’elle avait regardé le démon dans les yeux ?

Sans compter cette odieuse petite créature qui lui serrait la main de manière encourageante.

Bleu prêta une grande attention à ce qui lui arrivait. Elle ne se sentait pas différente, ce qui était une illusion, un piège subtil. Elle serrait la main d’un démon dans une pièce remplie de démons. Elle aurait dû partir en courant, se débattre, hurler… et les démons la contraignaient à accepter la situation avec sérénité.

Lui restait-il un peu de volonté ?

Elle essaya de bouger le bras droit. Pas de problème. Mais qu’est-ce que cela prouvait ? Les démons s’en fichaient de son bras. Et d’abord, pourquoi perdre son temps ? Pourquoi ne pas prendre ses jambes à son cou et voir le résultat ? Ça, ce serait un vrai test. Sauf qu’il était inutile d’essayer de courir puisqu’elle devait suivre John. Ordre de Henry.

Cette pensée lui sembla si naturelle qu’elle lui glaça les sangs.

Un faisceau de lumière bleue dont elle ignorait la provenance inondait le sol. Le monstre à ses côtés s’infiltra dans son esprit et caressa la surface de son cerveau.

— Je m’appelle Black John, lui apprit-il en silence. Avançons ensemble vers la lumière.

Que faire d’autre ? Elle esquissa un petit pas en avant, puis un autre, sous le regard de Henry. Les yeux mi-clos, il souriait.

Bleu essaya de se souvenir de la conversation qu’elle avait eue avec son frère à propos des démons. Quand ils s’étaient emparés de lui, Pyrgus s’était astreint à ne pas penser à son nom, car une fois qu’ils connaissaient votre nom, ils prenaient le contrôle. La belle affaire ! Ils le connaissaient déjà, son nom ! Reine Holly Bleu, Impératrice du Royaume des Fées. Se dirigeant telle une enfant vers une flaque de lumière.

L’heure n’est pas venue de leur résister, pensa-t-elle soudain. Ils la contrôlaient de manière active, l’obligeaient à marcher. Plus tard, quand leur attention serait ailleurs, elle aurait peut-être une chance de s’échapper.

La main dans celle de Black John, Bleu avança.
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Bleu fut conduite sous la lumière. Quelle étrange technologie ! Il n’existait rien de comparable dans le Royaume. Cette lumière vous détendait, vous transportait dans des songes si doux, si lointains…

Elle atteignit le mur de la salle cubique et le traversa tel un nuage en suspension. La petite main aux griffes félines de Black John ne quitta pas la sienne.

Un éclat soudain l’aveugla et lui coupa le souffle. Au moment où elle retirait sa main, Black John s’empara avec vigueur de son esprit et la cloua sur place. Remuer un membre ou fermer les yeux était au-dessus de ses capacités. Quand Black John lui reprit la main, sa paralysie disparut.

Au bord des larmes, elle était d’un calme glacial. L’incident, qui avait duré moins d’une seconde, lui avait appris une leçon. Tant qu’il lui tenait la main, l’être démoniaque contrôlait ses gestes avec douceur. Dans le cas contraire, il se laissait envahir par la panique et verrouillait son corps et son esprit. Cette outrance lui prouva que quoi qu’il arrive, il gardait le contrôle sur elle, un contrôle cruel et brutal.

Bleu s’efforça d’ignorer la douleur qui se diffusait dans ses yeux et réfléchit. À sa connaissance, nul n’était aguerri en matière de possession démoniaque. Les Fées de la Nuit possédaient des techniques et des sortilèges pour s’en préserver. Pourtant, eux aussi ignoraient comment les démons s’y prenaient. Apparemment, Henry était sous leur contrôle depuis quelque temps. Et personne ne le touchait !

M. Fogarty avait été possédé par un démon quand il avait tué son père, mais aucune de ces créatures ne l’accompagnait ni ne le touchait. Pourquoi celle-ci avait-elle besoin de lui tenir la main ? Henry et M. Fogarty étaient des hommes ; peut-être le cas des Fées était-il différent ?

Elle fouilla dans sa mémoire pour se rappeler ce qui était vraiment arrivé à Pyrgus. Il avait prétendu que les démons l’avaient assailli – il y avait donc eu contact. L’un d’entre eux lui avait-il pris la main ? Il ne l’avait pas mentionné, mais cela avait pu se produire. En outre, Pyrgus avait été possédé en Hael – le pays des démons. Les choses fonctionnaient peut-être différemment là-bas.

Peu importait. Elle croyait avoir appris quelque chose. Ici et maintenant, les démons semblaient avoir besoin d’un contact pour la maîtriser correctement. Cette information pourrait lui être utile.

Bleu tourna la tête afin de chasser les larmes qui perlaient dans ses yeux. Peu à peu, son environnement devint moins flou. Elle découvrit une étrange pièce métallique éclairée par une lumière violente et pénétrante qui provenait d’immenses tubes transparents. Un liquide bouillonnait à l’intérieur. Parmi les bulles flottaient des dizaines de bébés nus, la bouche ouverte, les yeux fermés. Horrifiée, elle réalisa qu’ils respiraient le liquide ! Quant à savoir s’ils étaient hommes ou fées…

— Ni l’un ni l’autre, répondit Henry qui lisait dans ses pensées.

Il flottait à travers le mur, porté par un autre rayon de lumière bleue. Deux démons gris aux yeux charbonneux le suivaient. Tous trois se posèrent avec la légèreté d’une plume.

Elle regarda Henry qui n’était plus Henry. Elle le savait désormais. Elle le voyait dans ses yeux.

— Que sont-ils alors ? demanda-t-elle avec colère.

— Des hybrides, répondit Henry. Ils font partie de notre programme de reproduction.

Pardon ? Un démon parlait au travers de Henry. Qu’il parle ! Un brin de conversation lui en apprendrait peut-être davantage.

— Un programme de reproduction ? répéta Bleu.

La créature tomba le masque. Sa voix changea, se transforma en un long grognement d’autant plus effrayant qu’il sortait de la bouche de Henry.

— Pour créer une lignée plus forte, expliqua-t-il, le regard vide et froid.

Bleu examina les bébés qui flottaient dans les tubes. Certains étaient dodus, d’autres semblaient pâles et malades. Tous se déplaçaient lentement dans le liquide. Leurs mains s’ouvraient et se refermaient.

— Ce sont des… bafouilla-t-elle, soudain horrifiée par une pensée.

— Moitié analogue, moitié Hael, commenta le démon, les yeux de Henry rivés sur elle. Il est temps de démarrer la deuxième phase.

Silence. Comme si le moindre son avait été aspiré hors de la pièce. Bleu fut prise de nausées – il fallait qu’elle pose la question. D’une voix rauque, à peine plus audible qu’un chuchotement, elle demanda :

— Quelle deuxième phase ?

La créature qui possédait Henry esquissa un sourire grimaçant.

— Un enfant de Hael engendré par une fée.

Les yeux de Henry clignotèrent, Black John serra la main de Bleu.

Dès qu’elle essaya de se dégager et de hurler, elle fut à nouveau frappée de paralysie.


56

La vie était si compliquée sans Kitterick ! Mme Cardui prit Lanceline sur ses genoux et caressa sa fourrure translucide. Quand on atteignait un certain âge, certaines facultés s’atrophiaient. Une petite douleur ici, un bobo là… rien d’insurmontable bien sûr, surtout depuis qu’ils avaient mis au point ces merveilleux patches de rajeunissement. Les trous de mémoire étaient une autre paire de manches. Aucun sortilège ne les guérissait. Voilà pourquoi Kitterick était une telle perle – capacités de stockage illimitées, listes, rapports, répertoire, vieux photogrammes, nouveaux plans, il absorbait tout. Honnêtement, on aurait pu penser que sa tête exploserait. Que nenni, tout entrait et sortait au moment opportun. Remarquable. Même pour un Trinian. Mme Cardui aurait vraiment été perdue sans lui. Elle était vraiment perdue sans lui ! Cependant, Pyrgus était prioritaire.

Pyrgus. Quel jeune homme brillant. Et si malavisé, comme la plupart des jeunes gens de son âge. Cette histoire avec une Fée de la Nuit en était l’exemple type. Quelle horreur ! Alan avait raison, bien entendu : l’attrait de l’exotisme. Le fruit interdit. Les jeunes gens ne pensaient à rien d’autre – mis à part les animaux dans le cas de Pyrgus, ce qui était étrange d’ailleurs. Elle soupira quand l’ouklo s’arrêta. Elle ne se comportait pas mieux dans son jeune temps. Son père n’avait pas du tout apprécié qu’elle fréquente le Grand Méphisto ! Une carrière de saltimbanque était scandaleuse à l’époque. Sans compter que Méphisto était beaucoup plus âgé qu’elle.

Elle descendit du véhicule et tapa sur son flanc pour qu’il poursuive son chemin. Elle aurait pu imiter Alan et demeurer au Palais durant la crise. Mais honnêtement, on est content de trouver son lit en de pareils instants. Son lit et son foyer.

— Je te donnerai de l’émincé de souris dès que nous serons entrés, promit-elle à Lanceline tandis qu’ils grimpaient l’étroit escalier.

Le chat qui comprenait tout (absolument tout, prétendait-elle) se mit à ronronner.

Son Concierge se déclencha sur le palier. Elle le chassa d’un geste impatient. La vie était entourée de tant de sécurités ces derniers temps qu’elle en devenait hideuse. Ils n’avaient pas besoin de tels gadgets quand elle était jeune ! Il est vrai qu’à l’époque l’espionnage n’était pas son dada. Ce métier impliquait certains risques. Elle soupira à nouveau quand elle atteignit la porte de son appartement.

Lanceline grommela légèrement.

La main sur la poignée, Mme Cardui se figea.

— Qu’est-ce, daaarling ? demanda-t-elle.

Lanceline grommela à nouveau.

Le chat pelotonné entre ses bras, Mme Cardui rebroussa chemin et réactiva le Concierge.

— Rapport, exigea-t-elle.

— Complet ou succinct ? demanda la créature.

— Succinct.

— Autorisation ?

— Mot de passe : Femme peinte.

Le Concierge plaqua sa main droite sur son turban.

— En cours… (Puis :) Non, aucune visite, madame Cardui. Aucune tentative d’effraction. Aucun incident, aucun accident. Protections intactes, sécurités intactes, aucune réparation nécessaire. Dernière initialisation du système, vingt-deux heures. Situation normale. Dois-je redémarrer, madame Cardui ?

— Non, répondit-elle, l’air absent.

Alors qu’elle retournait à son appartement, Lanceline s’agita entre ses bras.

— Tout va bien, daaarling.

Les sécurités féeriques faisaient l’affaire, mais le système le plus sophistiqué du monde pouvait être circonvenu, si l’on avait de la ressource. Alan, ce cher Alan, lui avait appris un tour très spécial – inconnu du Royaume, alors que selon lui, les espions du Monde analogue l’utilisaient souvent. Elle s’accroupit et chercha le fil invisible qu’elle avait tendu entre les montants de la porte. Il était intact. Personne n’était passé par là.

Mme Cardui ouvrit la porte.

L’appartement était plongé dans le noir.

— Lumières, ordonna-t-elle.

Aussitôt, tous les systèmes s’activèrent – des motifs sophistiqués dansèrent sur les murs, une musique réconfortante s’éleva, la douce lumière rose qu’elle adorait baigna la pièce.

Le tueur l’attendait au cœur de son logement.

Vêtu de noir de la tête aux pieds, il portait les lunettes noires d’une Fée de la Nuit. Il avait enroulé autour de sa tête un bandeau en éponge qui portait l’insigne de la Guilde des Assassins. Petit et nerveux comme la plupart des meurtriers, il brandissait une lame halek dans chaque main. Il attendait son retour – Dieu seul savait depuis combien de temps – dans la Position de la Mort.

— Crocs, chuchota Mme Cardui.

Dans un éclat de lumière, Lanceline s’élança de ses bras. Le félin heurta l’assassin au niveau du genou et à l’aide de ses quatre pattes, s’attaqua au visage. Les lentilles volèrent à travers la pièce et il hurla de douleur quand le chat lui lacéra les yeux. Pour finir, il visa la trachée.

Tandis que le corps se contorsionnait sur le sol, Lanceline rejoignit d’un pas léger les bras de sa maîtresse.

— De l’émincé de souris, murmura-t-elle d’une voix sensuelle.
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Le passe fonctionnait ! Au départ, Pyrgus n’osait y croire. Puis par trois fois, il avait croisé des gardes à qui il avait montré son badge, et ces derniers s’étaient inclinés avec le sourire. Quelles différences culturelles étonnantes ! Jamais une Fée de la Lumière ne laisserait un illustre inconnu se promener en toute liberté dans son foyer, encore moins une Fée de la Nuit.

En toute liberté était un bien grand mot. Certaines portes demeuraient fermées – celle menant au bureau d’Ogyris par exemple, ou à son cabinet privé. Il aurait pu brandir son laissez-passer pendant des heures, elles seraient restées closes. Il n’était pas question de pénétrer par effraction ; des gardes pouvaient surgir n’importe quand. Il avait peut-être la permission d’errer dans la maison, aucun passe ne l’autorisait à cambrioler. Dommage… Il aurait certainement trouvé des documents intéressants dans son bureau…

Nulle plainte. Kitterick valait son pesant d’or. Le passe lui permettait d’aller et venir à sa guise, de sortir et de s’approcher de la serre si cela lui chantait. Une question demeurait : comment s’introduire dans le bâtiment ?

D’un pas décidé, Pyrgus passa la porte d’entrée après avoir salué avec son badge tous les ancêtres d’Ogyris dont le portrait ornait les murs du vestibule.

Il n’eut aucune difficulté à trouver la serre. Il faisait nuit noire et elle était illuminée comme le jour de sa première visite. Gela prétendait que son père se fiait plus aux protections magiques qu’aux vigiles qui auraient attiré l’attention. Prudent, les sens en alerte, il attendit quelques minutes avant de s’approcher.

Rien n’avait changé. À l’intérieur, les fleurs en cristal étaient plantées en rangs serrés. En prenant grand soin de ne pas toucher la vitre, il les regarda de plus près. Ces plantes n’étaient pas vivantes ! Quel artiste avait pu les réaliser ? Chaque inflorescence était absolument parfaite, chaque feuille en cristal, chaque tige était une merveille à elle toute seule. Elles luisaient sous les globes de croissance, et le clair de lune se reflétait en elles.

Il perdait son temps. Ces songeries poétiques ne ramèneraient pas Bleu. Il avait besoin d’en savoir plus sur ces fleurs ultra-protégées.

Debout, Pyrgus se creusa la tête pour se souvenir des paroles de Gela et imaginer quels sortilèges il emploierait pour protéger un bien très précieux. Puisque l’argent était le cadet de ses soucis, le marchand Ogyris avait dû employer l’artillerie lourde. Et puisque les fleurs étaient très spéciales, il y avait neuf chances sur dix que les défenses impliquent une force mortelle.

D’abord le verre. Il était à peu près certain que Gela lui avait conseillé de s’en méfier ou de s’en éloigner. Elle pensait que le verre était dangereux. Lui aussi.

Une idée ! Pyrgus fit le tour de la serre en examinant le sol avec soin. À y regarder de plus près, la pelouse recueillait des vestiges d’insectes en quantités incroyables ainsi que plusieurs cadavres d’oiseaux aux ailes brûlées. Normal si sa théorie était bonne : incinération garantie au moindre impact.

Ainsi la serre était recouverte d’une couche de haute énergie.

Pyrgus fut parcouru de frissons – on pouvait court-circuiter une couche de haute énergie à l’aide d’un couteau halek !

L’opération était horriblement dangereuse, bien entendu. Parfois, les lames haleks se brisaient en mille morceaux quand vous les utilisiez. Elles renvoyaient l’énergie le long du bras jusqu’au cœur qui s’arrêtait. (Voilà pourquoi elles étaient plus un instrument de menace que de mort.) Un jour, un soldat lui avait raconté qu’en utilisant une lame halek sur un objet enrobé d’une couche de sortilèges, les chances qu’elle se brise étaient multipliées par trois. Seuls les fous se servaient de leur couteau halek contre de tels objets.

Ce genre de pensée ne ramènerait pas Bleu et n’éviterait pas une guerre civile.

Pyrgus dégaina sa lame. Finement ouvragé, le cristal bleu refléta la lumière de la serre. Son couteau se briserait-il s’il frappait le verre ? Une chance sur trois, d’après le soldat.

Pyrgus hésita. À quoi bon s’il ne fendait qu’un seul panneau ? Peut-être étaient-ils protégés individuellement ? Certains étaient assez larges pour qu’il puisse se faufiler à l’intérieur, mais pas tous. Il devrait sélectionner sa cible avec soin – il était hors de question qu’il risque sa lame plusieurs fois.

Il contourna à nouveau le bâtiment en prêtant attention à sa structure, cette fois-ci. Il s’arrêta devant la porte d’entrée. Elle était composée d’un grand panneau et de plusieurs petits. Si le grand se brisait en entier, il pourrait entrer. Il doutait que le marchand Ogyris ait commandé une protection interne. Le but était d’éloigner les importuns et non de menacer les ouvriers à l’intérieur.

Tout en s’humectant les lèvres, Pyrgus tapotait la lame dans sa paume gauche. En avait-il le courage ? Il sentait le picotement des forces emprisonnées qui frémissaient de l’autre côté. Une chance sur trois de mourir dans quelques secondes.

Il pensa à Bleu et frappa le verre.

Le résultat dépassa ses plus folles espérances. Les énergies magiques surgirent de la lame qui ne se brisa pas.

(Non, elle ne se brisa pas ! Merci, Puissances de la Lumière !) Un grand craquement retentit avant que le panneau ne se brise en milliers de morceaux qui tintinnabulèrent à ses pieds. Sans qu’il agisse, les fissures se répandirent sur la surface entière du bâtiment. Panneau après panneau, les tessons se mirent à pleuvoir. Le bruit de craquelure s’intensifia. D’immenses morceaux de verre tombaient sur les fragments qui ne cessaient de s’entasser par terre. Des panneaux entiers se décrochaient et se pulvérisaient en heurtant le sol. En quelques secondes, Pyrgus fut pris dans une tempête de verre brisé. Le bruit était assourdissant.

— Oups, murmura-t-il à côté du squelette de la serre.

Aucune vitre ne survécut. Comme le bruit n’avait pas dû passer inaperçu, il ne disposait que de quelques minutes pour agir. Ensuite, place aux gardes.

Pyrgus rengaina sa lame et avança. Ses pieds crissaient sur le verre pilé. Les globes de croissance accrochés à la carcasse du bâtiment avaient résisté. Par miracle, les fleurs en cristal étaient intactes.

L’air coupable, il contempla le désastre et les ennuis en perspective. Avec le marchand Ogyris. Avec Gela. Probablement avec la moitié du Royaume. Cette destruction était si irréelle !

Il n’avait pas le temps de se morfondre. Gela avait raison : les fleurs étaient vivantes. Elles poussaient dans une terre riche parcourue par un enchevêtrement de fils d’un nouveau genre qui leur fournissait nourriture et humidité. De petites pousses apparaissaient au pied de certaines.

Il ignorait encore leur usage et n’avait pas le temps de le découvrir.

« Une de plus, une de moins ! » se dit-il quand il prit le risque de cueillir la fleur la plus proche et de la fourrer dans sa poche. Ce n’était pas ici qu’il apprendrait leur secret. Son seul espoir était d’en emporter quelques-unes et de les étudier plus tard, avec l’aide de personnes qui en savaient peut-être plus que lui.

Il s’emparait d’une autre fleur en cristal quand les soldats lui tombèrent dessus à bras raccourcis.
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Pyrgus eut beau se débattre, les gardes accouraient de toutes les directions. Bientôt, une centaine de colosses l’entoura. Cette fois-ci, sa lame halek ne le sortirait pas de cette impasse. Il serait vite plaqué au sol et enfoui sous des dizaines de corps.

— Emparez-vous de lui ! ordonna une voix rude.

Deux d’entre eux le prirent par le bras, deux autres le soulevèrent par les pieds. Pyrgus cessa de lutter. Il était encerclé par une armée bien plus forte que lui.

— Le fouille-t-on, messire ? demanda une autre voix. Il a peut-être une arme.

— Mme Ogyris m’a fourni un passe, déclara Pyrgus.

— Un passe ? répéta l’officier qui considérait la serre saccagée.

— Laissez-moi vous montrer, proposa Pyrgus.

Son badge ne ferait aucune différence, mais il gagnerait du temps et trouverait peut-être une meilleure excuse.

Un des soldats relâcha son bras. L’autre ne prit pas la peine de s’en emparer : leur prisonnier n’irait pas loin.

— Ici, affirma Pyrgus.

Et s’il déclinait son identité ? Ils pouvaient décider de le tuer sur-le-champ bien entendu. Mais il était Prince du Royaume, et ils envisageraient peut-être de le remettre aux autorités du Palais. À moins qu’ils ne décident de rentrer à cloche-pied à Haleklind. Pyrgus s’en fichait. Il devait passer à l’action.

Quand il plongea la main dans sa poche à la recherche du passe, elle se referma sur la fleur en cristal. Au moment où il la sortait, un soldat s’écria :

— Attention ! Il est armé !

Une demi-douzaine d’hommes se rua à nouveau sur lui. Son bras se contracta et sa main se resserra de manière convulsive, si bien que la fleur se désintégra entre ses doigts.

Tout mouvement s’interrompit. Les soldats se figèrent, comme changés en pierre.
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Les démons transportèrent Bleu dans une pièce différente.

Autour de l’étrange lit au couvre-pied rouge vif couraient des tubes métalliques striés qui disparaissaient dans le sol. Les globes lumineux du plafond diffusaient une douce lumière rose si bien que les ombres rampaient dans les coins sombres. Mis à part un écran vidéo disposé sur un mur, il n’y avait rien.

Dès que les démons se furent retirés, Henry s’effondra par terre.

— Oh, mon Dieu ! Bleu ! gémit-il. Je suis tellement désolé !

La paralysie de Bleu s’envola au moment où le contrôle boueux de Hael se glissa hors de son esprit. Elle fit volte-face quand la porte se referma. Henry pleurait, l’ancien Henry, celui qu’elle connaissait et non le monstre qui parlait au travers de lui. Elle s’agenouilla à ses côtés et, après une légère hésitation, elle posa la main sur son épaule tremblotante.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle d’une voix douce.

Pendant un moment, il ne put ni répondre ni lever les yeux. Puis il tourna son visage maculé de larmes vers elle.

— Ils m’ont obligé, Bleu.

La jeune fille le berça comme s’il s’était agi d’un enfant.

— Je sais, Henry. Je sais.

Ils demeurèrent ainsi un long moment par terre, dans les bras l’un de l’autre. Quand ses larmes se tarirent, Henry se dégagea lentement.

— Ça va mieux, maintenant.

— Il faut que tu me dises ce qui se passe, Henry… Le sais-tu ?

Elle ignorait l’étendue de ses souvenirs.

Henry se leva. Il avait l’air misérable, voire malade. Il évitait de croiser son regard.

— Ils t’ont parlé du programme de reproduction, marmonna-t-il.

Lorsqu’elle repensa à Black John, Bleu en frémit.

— Il ne se passera rien, décréta-t-elle. Je me tuerai d’abord. Quoi ? Tu crois que je… avec un démon ?

Le visage de Henry se décomposa.

— Non, Bleu. Pas avec un démon. Avec moi.
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— Les fleurs arrêtent le temps, annonça Pyrgus sur un ton dramatique.

À la fois excité et effrayé, il avait lui-même du mal à le croire. Un problème demeurait, il ignorait où Henry avait emmené Bleu. Mais désormais ils avaient un indice de taille : il savait comment.

En chemise de nuit et chaussons, M. Fogarty le dévisagea.

— Qu’est-ce que cela signifie ?

— Elles arrêtent le temps, répéta Pyrgus. J’étais entouré de gardes, j’ai écrasé une fleur et elle a arrêté le temps. Les gardes se sont figés, mais moi je pouvais encore bouger. Voilà comment j’ai réussi à m’enfuir.

— Un sortilège de stase ?

— Non ! s’enthousiasma Pyrgus. Les fleurs arrêtent le temps. Excepté pour celui qui écrase la fleur. J’ai pris mes cliques et mes claques, je suis monté dans mon aéro et je suis revenu fissa ici. (Souriant tel l’idiot du village, il scruta M. Fogarty.) Le voyage de retour a duré cinq minutes ! Parce que le temps a été arrêté une bonne partie de la nuit. Ce n’est donc pas un sortilège de stase. La fleur vous entoure d’une sorte de bulle qui vous projette hors du temps, vous laisse naviguer et bricoler pendant que les autres attendent que l’heure tourne. Si l’effet ne s’était pas estompé avant mon arrivée, je ne serais pas en mesure de vous parler ici et maintenant.

— Des gardes ? l’interrompit Fogarty.

— Tu as eu maille à partir avec les gardes du marchand Ogyris ? s’exclama Mme Cardui qui regarda par la fenêtre.

Ils se trouvaient dans une salle privée du Palais qui donnait sur la roseraie.

— Un autre problème de diplomatie à régler, remarqua M. Fogarty qui ne semblait pas contrarié du tout.

— À propos, très cheeer, et Kitterick ?

— Hum… marmonna Pyrgus soudain embarrassé.

— Oui ? demanda Mme Cardui, le sourcil levé.

— Je… je l’ai laissé là-bas.

— Parce qu’il était hors de ton temps ?

— Euh… non, madame Cardui, tergiversa Pyrgus. Je veux dire que… il était probablement hors de mon temps… je n’ai pas vérifié. Je… (Il fallait lâcher le morceau là.) Je… disons que je l’ai oublié.

Bien qu’elle fût affreusement embarrassante, il s’agissait de la vérité nue. Tellement de choses l’avaient accaparé à sa sortie du domaine d’Ogyris. Penaud, il attendit que s’abatte sur lui la colère de Mme Cardui.

— Court-il un quelconque risque ? se contenta-t-elle de demander.

Oui, si le marchand Ogyris rentre chez lui à l’improviste, pensa Pyrgus.

— Il doit être sur le chemin du retour à l’heure qu’il est, répliqua Pyrgus. Kitterick est grand.

— Oui, tu as probablement raison.

— Combien de temps ça dure ? demanda soudain M. Fogarty.

— Quoi ? rétorqua Pyrgus, pris au dépourvu.

— La pause temporelle, s’impatienta M. Fogarty. On est là pour parler de ça, non ? Alors combien ? Une minute ? Cinq minutes ? Deux heures ?

— Je l’ignore. D’après moi, une poignée de secondes.

— Combien de fleurs la serre contenait-elle ?

— Des dizaines… Des centaines. Peut-être un millier.

— Je suppose que tu ne nous en as pas rapporté.

— Non, monsieur Fogarty.

— Je suppose que tu as détruit les autres.

Pyrgus revit la grande serre saccagée.

— Je… J’ai cassé le bâtiment où elles poussaient. Je ne pense pas que le marchand Ogyris pourra en cultiver d’autres avant de l’avoir réparé. Les fleurs ne se sont pas étiolées. Je crois qu’au pire leur croissance sera stoppée. Elles ne vont pas vraiment mourir, du moins pas aujourd’hui. Elles sont en cristal de roche, ne l’oubliez pas.

M. Fogarty ne semblait pas l’écouter.

— Je suppose que tu ignores où se trouve Bleu.

— Pas vraiment. Maintenant nous savons de quelle manière Henry l’a kidnappée. Il a dû écraser une de ces fleurs et la bulle les aura emportés, Bleu et lui. Une fois dedans, on peut se rendre n’importe où, faire n’importe quoi. Nul ne peut vous arrêter.

— Pourquoi aurait-il kidnappé Bleu ? réfléchit Mme Cardui à voix haute. Je suis sûre qu’il ne lui fera aucun mal. N’est-ce pas, très cheeer ?

M. Fogarty se leva d’un bond.

— Très bien, vous deux. Suivez-moi.

— Où, daaarling ?

— J’ai besoin de la chef du Service d’espionnage et du Prince hériter ou du Frère de la Reine, quel que soit ton titre officiel maintenant. Allons voir les Généraux et tâchons de les convaincre d’interrompre le Compte à Rebours. Si les Fées de la Nuit possèdent des fleurs qui arrêtent le temps, ce serait du suicide de les attaquer demain. Nos forces seraient balayées jusqu’au dernier homme.

Il se dirigea à grands pas vers la porte.

— Alan… murmura Mme Cardui.

— Quoi ? grommela Fogarty.

Elle contempla sa chemise de nuit et ses chaussons.

— Je crois que tu les impressionnerais plus si tu revêtais les habits de l’Empereur, très cheeer.
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Les trois Généraux impériaux – Creerful, Vanelke et Ovard – se trouvaient dans la Chambre de Situation située sous les fondations du Palais. Dans leurs uniformes immaculés, ils semblaient ne pas avoir dormi depuis des jours. La salle faisait penser à une ruche avec ses messagers qui couraient dans tous les sens et brandissaient documents et mises à jour, ses magiciens militaires penchés au-dessus de miroirs concaves, ses soldats en tenue de combat qui montaient la garde devant chaque porte. Tous levèrent la tête quand Fogarty entra.

Il jeta des regards curieux autour de lui. Il rendait là sa première visite à la Chambre de Situation et les vingt minutes de descente en navette lui avaient donné la nausée. Ce qui ne diminua pas son intérêt. Au centre de la pièce était disposée une grande Table d’Opération qui parvenait à afficher le paysage géographique du Royaume entier. L’illusion était remarquable – la dernière technologie, à l’évidence. La carte ressemblait point par point à une maquette de train que Fogarty avait eue, enfant – bâtiments, routes et ponts miniatures, mais tellement plus larges ! Quand votre regard se posait quelque part, le paysage se dépliait comme si la Table lisait dans vos pensées. Ce qu’elle faisait probablement, car chaque fois qu’il pensait à un endroit, il apparaissait. Des troupes progressaient sur de nombreuses routes.

À regret, Fogarty examina les globes d’observation. La plupart étaient focalisés sur Yammeth Cretch, le repaire des Fées de la Nuit. Environ un tiers était braqué sur Yammeth City.

— La rive à ta gauche… lui murmura Mme Cardui à l’oreille.

M. Fogarty suivit son regard. Trois globes montraient des vues alternées d’une immense caverne souterraine. Les soldats de la Nuit les remplissaient de munitions.

— Elle se trouve sous Yammeth City, lui apprit Mme Cardui. Nous avons réussi à installer trois oculis à l’intérieur.

— On dirait qu’ils se préparent à riposter.

— Ils sont au courant pour le Compte à Rebours.

— Nous devons y mettre un terme, conclut M. Fogarty. C’est de la folie.

Le Général Creerful se détacha du petit groupe de femmes en uniforme et s’approcha d’eux. Son visage austère indiquait qu’on ne l’interrompait pas pour des broutilles. Cependant, il inclina poliment la tête.

— Prince héritier. Gardien. (Son visage se radoucit un minimum.) Femme peinte.

— Amenez les deux autres ici, ordonna M. Fogarty.

— Pardon ? s’exclama Creerful qui cligna des yeux.

— Vanelke et Ovard. Amenez-les. Faut qu’on parle.

Fogarty le foudroya du regard. D’après son expérience, les militaires ne respectaient que les durs à cuire, et vu la situation, il était prêt à se montrer intraitable.

Les yeux de Creerful lancèrent des éclairs, mais, au bout d’un moment, il tourna les talons. Il revint quelques instants plus tard avec ses deux camarades. Ovard décida de tenter sa chance.

— Nous avons du pain sur la planche, Gardien. J’espère que c’est important.

— Nous nous boufferons le nez la semaine prochaine, Ovard. Là, je n’ai pas le temps. J’exige que vous arrêtiez le Compte à Rebours.

Si Ovard fut déconcerté, il ne le montra pas.

— Vous savez que c’est impossible, Gardien.

— C’est possible et vous allez le faire ! Je vous ordonne de retirer toutes les forces de la Lumière. Je vous l’ordonne en tant qu’Empereur intérimaire. Et cet ordre est confirmé par le Prince héritier Pyrgus Malvae et Mme Cynthia Cardui, Chef du Service d’espionnage impérial.

Tous deux hochèrent aussitôt la tête.

Ovard soupira. Pour la première fois, la fatigue se fit sentir dans sa voix.

— Vous pouvez convoquer toute la famille royale, Gardien. Cela ne changera pas la loi. La seule fée de la planète qui peut annuler un Compte à Rebours actif est le monarque légitime. Et le dernier en date se nommait Holly Bleu, si je ne m’abuse.

— La Reine Bleu n’est pas en position de l’annuler.

Creerful s’avança d’un petit pas.

— D’où le Compte à Rebours, Votre Majesté intérimaire. Vous devriez le savoir.

— Mme Cardui et moi avons discuté de la situation. Si vous n’accédez pas à notre requête, elle ordonnera à ses Services de ne plus vous transmettre aucune information de reconnaissance.

— Je suis sûr que Mme Cardui ne fera rien de la sorte, soupira Creerful sans la regarder. Mais si elle s’avisait de le faire, nous serions obligés de l’arrêter pour haute trahison.

Quel bluffeur, ce Général !

— Très bien.

M. Fogarty regarda autour de lui pour s’assurer que personne ne les entendait puis fixa à nouveau Ovard.

— Que dites-vous de ceci ? Les Fées de la Nuit possèdent une arme secrète – plus de détails pourront vous être fournis par le Prince Pyrgus ici présent. Si jamais elles l’utilisent, notre peuple sera exterminé avant que quiconque n’ait levé le petit doigt pour se défendre.

Il attendit un débat, des doutes, des questions… Rien. Les trois Généraux le regardaient avec les yeux de vieillards qui avaient traversé trop d’années de guerre et de souffrance.

— Vous n’êtes pas du Royaume, Alan, intervint finalement Vanelke. Vous ne pouvez pas comprendre. C’est une question de loi et de tradition. Peu importe si nul ne survit. (Il ferma les yeux quelques secondes.) Si la Reine Bleu ne revient pas annuler son ordre, le Compte à Rebours continue. Demain, au coucher du soleil, commence la guerre.


62

— Avec toi ! s’exclama Bleu, les yeux écarquillés.

Henry avait du mal à dissimuler son embarras.

— C’est un peu compliqué…

— Eh bien, tu ferais mieux de m’expliquer ! s’énerva Bleu.

Au moment où Henry s’asseyait sur le lit, il sursauta, comme piqué par une aiguille.

— Désolé, lâcha-t-il sans dire pourquoi.

Les yeux rivés sur Bleu, il s’humecta les lèvres.

— Ils ont placé un truc sous mon visage.

Bleu attendit. Elle voulait le prendre dans ses bras et le réconforter, mais ils n’avaient pas une minute à perdre.

— Continue.

— Ils l’ont enfoncé dans le coin de mon œil.

Quand il croisa son regard effaré, il se dépêcha d’ajouter :

— Tu sais, quand tu traverses les murs avec la lumière bleue, tu n’es pas blessée. Là non plus, même si j’ai encore sacrément mal à l’œil et une trouille pas possible…

— Continue.

— Ce truc te relie à l’Enfernet.

Elle n’avait jamais entendu ce terme auparavant.

— L’Enfernet ?

— C’est l’Internet des démons.

— Henry…

— Pardon. C’est une sorte de retransmission mentale qui permet à leur chef de leur donner des ordres.

— Beleth ? demanda Bleu, les sourcils froncés.

— Oui, Beleth. L’Enfernet est un réseau de télécommunications.

— Je ne comprends rien de rien.

Devait-elle freiner son impatience ? Pour une fois, elle aurait aimé que Henry allât droit au but.

— Je ne suis pas certain de comprendre non plus. Pas dans les détails en tout cas. Ce doit être un réseau mental. J’ignore s’il est naturel ou inventé, mais Beleth ne perd pas de temps à commander… et à s’assurer qu’on lui obéit.

Un long silence s’installa. Bleu se demanda pourquoi personne ne lui avait parlé de cet Enfernet avant. Nul ne devait en connaître l’existence. Les Fées de la Lumière évitaient tout contact avec les démons et les Fées de la Nuit ne les comprenaient pas forcément. Malfaisants à la base, les démons étaient surtout différents. Se pouvait-il que les Fées ne se soient jamais rendu compte à quel point ils l’étaient ? Peut-être était-ce une nouvelle technologie de leur invention, comme l’avait suggéré Henry ?

— Ils ont mis quelque chose dans ton cerveau afin de te relier à lui ?

— Ils l’activent à distance. Il est éteint en ce moment… Quand il est allumé, je me transforme en démon.

— Comme si tu étais possédé ?

Elle se souvint avec horreur de l’instant où Black John s’était faufilé sous son crâne.

— Pire, chuchota Henry. Je me métamorphose.

Ses explications commençaient à faire leur chemin et à effrayer Bleu.

— Tu deviens un démon ?

— Oui.
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Assis à côté de Bleu sur cet horrible lit rouge, Henry se tenait droit comme un I et prenait grand soin de ne pas la frôler.

— Il y a quelque chose que tu dois savoir, Bleu.

La jeune fille le regarda et attendit.

— Je sais quand mon implant est désactivé. Je suis moi, là, ce qui ne m’empêche pas de me souvenir. Je sais ce que les démons manigancent. Je sais ce que Beleth trame.

— Raconte.

— Une conquête absolue. Ils ont l’intention de s’emparer de ton monde et du mien.

Des années qu’ils fomentaient ce plan, cette domination démoniaque du Royaume des Fées et du Monde analogue. Dans ce but, ils avaient instauré un programme de reproduction. Beleth avait décidé qu’il serait testé en premier dans le monde des hommes.

En attendant, les démons les avaient attaqués de manière sporadique. Ce nouveau plan impliquait la fin de l’action directe. Les démons ne harcelaient plus les hommes au grand jour, ils préféraient kidnapper des individus sélectionnés et se reproduire avec eux. Il s’agissait là d’une procédure délicate. Leur progéniture était souvent chétive et beaucoup mouraient. Cependant, certains rejetons avaient survécu et occupaient des postes à responsabilité dans le Monde analogue.

— Ils sont devenus chefs de tribus et sorciers en Afrique. Puis rois et conseillers du roi en Europe, papes, prêtres, etc. Hommes politiques et dictateurs récemment. Ils n’ont pas tous mauvais fond, mais certains sont des enfants de démons liés à l’Enfernet par le sang. Ils poussent l’humanité vers l’Enfer depuis des années maintenant.

— Personne n’a rien remarqué ?

— Voilà le plus malin, expliqua Henry sur un ton las. Aussitôt qu’ils ont commencé à s’infiltrer, ils ont bataillé pour convaincre la population que les démons n’existaient pas.

— C’est ridicule.

— Je sais. Beleth ne croyait pas que les hommes seraient aussi stupides, mais l’un de ses conseillers a élaboré une stratégie. Au lieu de se cacher, les démons sont apparus aux hommes sous diverses formes – lutins, trolls… pourvu que ça ait l’air obscur. Dernièrement, ils ont créé des petits hommes verts venus de l’espace. Personne ne les prend au sérieux.

— Attends une minute, l’interrompit Bleu qui méditait une de ses paroles. Si se reproduire avec les hommes est si compliqué, pourquoi n’ont-ils pas simplement implanté les gens comme ils l’ont fait avec toi ?

— Cette technologie n’existait pas à l’époque où Beleth a établi ce plan. Le Premier ministre anglais et le Président des États-Unis ont un implant. Mais les démons doivent se montrer prudents. Si les hommes découvraient ce qui se passe vraiment, leur projet tomberait à l’eau. Beleth serait furieux, au regard des résultats qu’il a déjà obtenus. Tu comprends maintenant…

— Je comprends quoi ? s’enquit Bleu au bout d’un moment.

— Pourquoi on est là.

Bleu était dans le flou le plus total. Elle se retint de le secouer.

— Pourquoi sommes-nous ici, Henry ? parvint-elle à lui demander sur un ton calme.

— Infiltration. Elle a si bien marché dans mon monde qu’ils veulent essayer dans le tien. (Il hésita, détourna le regard et murmura :) Grâce à notre enfant.
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Voyager vers le haut avec une navette de suspension était bien moins intimidant que voyager vers le bas. Pour commencer, vous n’aviez pas besoin de vous jeter dans le vide au début du voyage. Tandis qu’ils flottaient côte à côte, Pyrgus prit la parole.

— Le Général était sérieux ?

— Oui, répondit M. Fogarty. As-tu contacté les Fées Sauvages, Cynthia ?

— J’aimerais que tu évites de les appeler ainsi, très cheeer.

— As-tu contacté les Fées de la Forêt ? répéta M. Fogarty sur un ton las.

— Tu crois vraiment que la guerre est proche ?

— Tu as entendu les types en uniforme. Nous serons en guerre demain, dès le coucher du soleil. Nous avons essayé de l’éviter, Cynthia. Maintenant, reste à savoir comment nous allons gagner. Tu es entrée en contact avec Cléopâtre, j’espère.

— Oui, répondit Mme Cardui, les yeux baissés. J’ai reçu un message d’elle dans la nuit. Elle a eu la gentillesse de m’envoyer une réponse immédiate.

— Dont tu ne m’as pas parlé.

— Mon cheeer, quand en ai-je eu le temps ? Tu étais encore au lit quand Pyrgus est arrivé avec ses nouvelles puis nous sommes allés directement à la Chambre de Situation. (Elle haussa les épaules.) Peu importe, sa réponse ne nous avancera pas. Cléopâtre nous envoie ses profonds regrets, mais elle croit que la situation actuelle doit se résoudre entre les Fées de la Lumière et les Fées de la Nuit. Ce conflit n’a aucun rapport avec les Fées de la Forêt et, par conséquent, elle a formellement refusé de mettre ses forces à notre disposition.

Fogarty renifla.

— Peux-tu t’arranger pour que je rencontre la Reine Cléopâtre plus tard dans la journée ?

— Je la connais, elle ne changera pas d’avis, Alan.

— Je ne veux pas qu’elle change d’avis. Si elle ne se joint pas à nous, elle ne se joint pas à nous. Mais elle a peut-être une idée de l’endroit où se trouve Bleu – les Fées Sauvages connaissent de nombreuses cachettes. Et elle pourrait nous aider à nous emparer des fleurs du temps. Voire à les détruire.

Arrivés à la surface, ils sortirent de la navette de suspension et Pyrgus s’anima soudain.

— Un raid, monsieur Fogarty ?

— Peut-être.

Quand Fogarty croisa le regard de Mme Cardui, il ajouta :

— Écoute, nous sommes en guerre demain. Nous devons penser à une manière de la gagner.

— Quelle idée brillante ! s’exclama Pyrgus. Je prends la tête du raid.

— Pas question ! s’exclamèrent en chœur Fogarty et Mme Cardui.
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— Ils veulent que nous ayons un enfant !

Malheureux comme les pierres, Henry secoua la tête.

Bleu le dévisagea un très long moment. Des milliers de questions bouillonnaient dans son cerveau.

— Pourquoi nous ? se contenta-t-elle de lui demander.

— Tu es la Reine, répondit Henry un peu trop vite. Si tu avais un enfant avec un démon, il occuperait automatiquement une position stratégique. Quand il grandirait.

Il lui cachait quelque chose.

— Pourquoi toi ? demanda Bleu. Pourquoi pas… (elle pensa à Black John, sa fourrure, sa main griffue dans la sienne)… un vrai démon ?

— J’en suis un vrai quand ils activent ce truc. Seule mon apparence ne change pas. Ils croyaient que tu… n’accepterais pas… une forme démoniaque, ou un démon qui aurait mon allure. Voilà pourquoi ils ont désactivé mon implant.

— Ils auraient pu me contraindre, marmonna Bleu.

— Non, s’empressa de répondre Henry. Impossible. Les implants ne fonctionnent pas sur les fées.

Cette information n’était pas négligeable. De toute manière, ils n’auraient pas pu lui poser un implant : ils avaient besoin d’une mère féerique et non d’un démon qui en avait la physionomie. Cependant, les démons avaient libre accès aux esprits, qu’ils soient hommes ou fées. Pourquoi ne la contrôlaient-ils pas par ce biais ?

— Et… la possession ? demanda-t-elle sur un ton hésitant.

— La possession ne leur permet pas d’obliger les fées à agir contre leurs principes moraux les plus profonds, expliqua Henry. Ils t’immobilisent, te contraignent à marcher, etc. C’est différent avec les hommes – nous devenons leur marionnette.

M. Fogarty était possédé par un démon quand il avait tué son père. Une vraie marionnette, en effet. Capable de meurtre. Mal à l’aise, Bleu avait la forte impression que Henry ne lui disait pas tout.

— Pourquoi toi, Henry ? s’obstina-t-elle.

Le jeune homme devint rouge comme une pivoine. Il fixa le sol et s’éloigna d’elle, les épaules raidies. Un instant, elle se dit qu’il ne lui répondrait pas. Puis tranquillement, il murmura :

— Ils pensent que tu es amoureuse de moi…

Bleu réprima son envie de le prendre dans ses bras. L’heure était malvenue ! En parallèle, sa colère contre les démons la dévorait.

— Ils pensent qu’en nous mettant dans la même chambre, nous ferons un enfant parce que je suis amoureuse de toi ?

Henry lui lança un regard étrange.

— Eux et le comportement humain…

— … ça fait deux !

La situation en aurait été risible.

— Bien sûr… commença Henry.

Le timbre de sa voix inquiéta Bleu.

— Quoi ? Allez, Henry. Il faut que je sache tout avant que tu ne redeviennes un démon. C’est notre seule chance de survie.

— Si nous… Si nous ne… Tu sais… Si nous ne… De notre plein gré… Ils… Ils… (Henry déglutit.) Ils t’obligeront. Ils te tiendront…

Il fallut une seconde à Bleu pour comprendre le sens de sa phrase.

— Et tu… ? demanda-t-elle, outrée.

— Ils me changeront en démon, gémit Henry.

Quand tout à coup, elle réalisa l’épreuve qu’il traversait, elle se radoucit.

— Ils ont cette solution, si nous ne… volontairement ?

Elle faillit ajouter : Parce que je t’aime.

— Oui.

Dans un soupir, Bleu se leva et se plaça devant l’écran.

— Ce machin nous espionne, déclara-t-elle en frôlant l’objet.

— Oui.

Au prix d’un effort terrible, elle conserva son sang-froid et afficha un calme qu’elle ne ressentait pas. Elle devait se montrer forte pour deux.

— Que se passera-t-il si je ne tombe pas enceinte ?

— Cela n’a pas d’importance. Ils le sauront tout de suite grâce à une sorte de sonde. Si tu n’es pas enceinte, ils envahiront le Royaume.

— Tous les portails sont fermés ! rétorqua-t-elle naïvement.

— Ils en ont ouvert de nouveaux.
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Avant de regagner la navette de suspension, il fallait franchir plusieurs postes de contrôle bien gardés. Vu le rang qu’occupaient Fogarty, Mme Cardui et Pyrgus, les formalités étaient réduites à leur minimum, mais elles interrompaient chaque fois le fil de leur conversation.

— Je t’explique, déclara Fogarty à Mme Cardui : grâce à la technologie des Fées de la Forêt, nous pourrions pénétrer chez Ogyris sans nous faire remarquer. Les Fées voyagent d’arbre en arbre si je ne me trompe. Des arbres poussent-ils près de tes fleurs en cristal, Pyrgus ?

— Il est logique que je sois à la tête du raid, affirma Pyrgus. Je connais la propriété, j’y suis déjà allé. Et je sais où sont les fleurs. Elles sont très difficiles à trouver, vous savez.

— Mettons qu’il n’y ait pas d’arbres, continua Fogarty. Nous savons que les Fées peuvent traverser des surfaces solides bien mieux que nous. Plus d’hommes, moins de danger.

— Judicieux, mon cheeer, répondit Mme Cardui, incertaine. Je répète que Cléo ne sera pas d’accord.

— Et je suis le seul à avoir touché une fleur du temps, insista Pyrgus. Après Henry qui, de toute façon, est à la source du problème.

— Elle sera d’accord, décréta Fogarty.

Il baissa d’un ton au moment de passer un autre poste de contrôle.

— Et je suis le seul ici à savoir comment les détruire, bluffa Pyrgus.

— Comment comptes-tu t’y prendre ? demanda Mme Cardui à Fogarty sur un ton soupçonneux.

— J’utiliserai mon charme !

Le couloir donnait sur une immense salle en sous-sol. Mme Cardui lui adressa un sourire enjôleur.

— Je ne doute pas qu’il agisse sur les femmes, daaarling, mais à part le charme ?

— Je pensais mettre en avant que les Fées n’ont aucun intérêt à ce que nos ennemis gagnent – ce qui ne manquera pas d’arriver si nous ne retrouvons pas Bleu et ne détruisons pas les fleurs du temps. Noctifer a déjà conduit les démons dans la forêt et il recommencera dès qu’il aura le dessus. Les portails de l’Enfer ne resteront pas clos éternellement, je peux te l’assurer. (Il soupira.) Je pourrais aussi lui promettre de les laisser en paix si nous gagnons — rien d’autre ne les intéresse à l’évidence. Nous pourrions leur offrir un traité de paix que nous signerions en même temps que les Fées de la Nuit.

— Tu crois que les Nocturnes seront d’accord ?

— Oui, si nous les vainquons. Du moins ce qui restera d’eux.

— On ne peut pas écraser toutes les fleurs, intervint Pyrgus. Je n’en ai pulvérisé qu’une et le temps s’est arrêté… (En réalité, il ignorait combien de temps, mais il broda :) Des heures. Si vous en pulvérisez des centaines, qui sait combien d’heures s’écouleront sans que l’on s’en aperçoive. On risque d’arrêter le temps pour toujours ! On risque de bouleverser la structure de notre univers…

Des hommes en noir apparurent à l’autre bout de l’immense salle et se mirent en position de combat.

— Qui sont ces chariots ? demanda M. Fogarty.

Mme Cardui plissa les yeux.

— On dirait la Guilde des Assassins, très cheeer. Venus vous tuer, Pyrgus et toi.

Un groupe de sabreurs surgit et se rua sur les intrus.

— Tu crois ? demanda Fogarty.

— J’imagine, très cheeer. L’un d’eux a essayé de m’éliminer, hier.

— Pardon ? s’inquiéta M. Fogarty. Tu vas bien ?

— Oui ! Lanceline m’accompagnait.

Le fracas des épées au loin se transforma en mêlée générale. Pyrgus remarqua que les escrimeurs s’efforçaient de capturer les assassins et non de les tuer. Le succès n’était pas toujours au rendez-vous puisque les assaillants se battaient de manière suicidaire.

— Qui les a engagés ?

— Un homme de Noctifer, le Duc de Burgonde, selon celui qui m’a attaquée.

Fogarty fronça les sourcils.

— Je croyais que Lanceline l’avait tué !

— J’ai interrogé le corps.

Fogarty délaissa un instant le combat.

— J’ignorais que l’on pouvait interroger un corps !

— S’il est frais, oui.

Il fronça à nouveau les sourcils.

— Oh ! Tu aurais dû me parler de ton agression.

— Je ne voulais pas t’inquiéter, mon cheeer. Qu’aurais-tu fait ? J’ai lancé une alerte immédiate. Le Service d’espionnage m’a prévenue que la Guilde vous visait, Pyrgus, les Généraux et toi. Comme tu le constates.

Elle balaya les combattants d’un geste de la main.

La bataille était quasiment terminée, le résultat était à prévoir. Les hommes de la Femme peinte, en plus grand nombre, étaient aussi doués que leurs ennemis. Un ou deux corps furent éloignés. Les derniers hommes en noir furent mis hors d’état de nuire.

— Vous comprenez la logique de ma position dans ce raid, déclara Pyrgus qui prit une profonde inspiration. Qui plus est, je suis d’un rang supérieur à vous, Gardien.

— Vraiment ? marmonna Fogarty.

Ils avaient atteint un large escalier en pierre qui menait aux niveaux supérieurs du palais.

— Oui, vraiment, s’impatienta Pyrgus. Je suis encore Prince héritier. En quelque sorte.

— Et je suis encore Empereur intérimaire. En quelque sorte, grommela Fogarty. Tu as raison, se radoucit-il. Tu as découvert ces fichues fleurs, tu sais où elles se trouvent, tu en sais plus sur elles que n’importe qui. Il est donc logique que tu fasses partie du raid.

— Que je mène le raid !

— D’accord, que tu mènes le raid, rectifia M. Fogarty, irrité. Cynthia, pouvons-nous lui adjoindre une poignée de tes hommes ? S’ils peuvent se débarrasser d’assassins, les gardes d’Ogyris ne devraient pas leur poser problème. L’implication des Fées de la Forêt serait souhaitable. La Reine Cléopâtre ne nous refusera pas un petit contingent. Elle pourrait même nous envoyer…

Il stoppa net.

Mme Cardui regardait Pyrgus.

— Oui, très cheeer. Que se passe-t-il ?

Bouche bée, Pyrgus fixait l’escalier.
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Bleu s’assit à côté de Henry, l’enlaça et l’embrassa.

Il eut un mouvement de recul.

— Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna-t-il.

Bleu se plaqua contre lui et lui murmura à l’oreille :

— Ils nous observent. Faisons-leur croire qu’il se passe quelque chose.

— Pourquoi ? demanda Henry, la bouche pleine de cheveux.

— Pour gagner du temps, imbécile ! s’énerva Bleu qui l’embrassa.

Au bout d’un moment, il commença à réagir comme s’il appréciait.

Elle se tortilla afin de se retrouver entre lui et l’écran.

— O.K. Pas de zèle. Vide tes poches !

— Hein ?

— Vide tes poches ! Il faut qu’on sorte d’ici. Tu as peut-être quelque chose qui pourrait nous servir. (Une pensée lui traversa l’esprit.) On est où, au fait ? Tu le sais ?

— Nous sommes à bord d’un vaisseau. De transport. Sur Terre, on les appelle des soucoupes volantes.

Obéissant, il vida ses poches.

— Et cette drôle de pièce carrée en fait partie ?

— Non. C’est un cube de stockage dans les limbes, expliqua-t-il sans qu’elle comprenne un traître mot. La soucoupe nous a ramassés là-bas.

Le moral au plus bas, Bleu le dévisagea.

— Où se trouve la soucoupe maintenant ? Dans l’espace ?

— Oui, probablement. (Il croisa son regard triste.) Ça va ?

— Si nous sommes dans l’espace, nous ne pouvons pas nous échapper. À moins que tu ne saches conduire une soucoupe.

— Non, mais je saurai comment me servir de la lumière bleue. Tu sais, la lumière qui nous a recueillis dans le cube.

— Je ne veux pas retourner dans cette horrible pièce ! s’affola Bleu.

— À mon avis, la lumière peut nous expédier n’importe où, si j’entre les bonnes coordonnées. Tiens…

Il leva les yeux vers elle et sourit timidement. Il avait fini de vider ses poches.

Bleu examina le petit tas sur le lit – quelques pièces d’une monnaie inconnue, un morceau de papier griffonné, un petit paquet blanc qui avait dû contenir de la nourriture, des bouts de ficelle. Rien qui ressemble au paquetage d’un commando décidé à s’évader d’une soucoupe volante.

Elle réfléchit à toute allure. Le cube était rempli de démons et elle n’en avait aperçu que trois dans la soucoupe – deux qui accompagnaient Henry et le fameux Black John. Il y en avait probablement d’autres. Combien fallait-il de démons pour piloter une soucoupe ? Il fallait qu’elle sache leur nombre exact.

— Et toi ? chuchota Henry qui regarda autour de lui. Tu crois qu’on devrait continuer à… tu sais… à s’embrasser ?

— Moi quoi ? s’enquit Bleu qui ignora sa seconde question. Henry ! Sais-tu combien il y a de démons à bord ? Vingt ? Trente ? Cent ? Quoi encore ?

— Tes poches. Et si elles contenaient un objet utile ? Juste trois.

Parlait-il sérieusement ? Ils n’étaient que trois membres d’équipage !

— Pas besoin de plus. La plupart du temps, le vaisseau est en mode automatique. N’oublie pas qu’ils m’ont, moi, quand l’implant est activé. (Il se posta devant l’écran.) Cherche. Tu dois avoir quelque chose sur toi.

— J’ai ça.

Bleu lui montra la mince silhouette aérodynamique du stimlus qu’elle dissimulait à demi dans sa main. Elle fut soudain transportée de joie. Trois seulement ! Il y avait peut-être une chance qu’ils s’en sortent.
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— Qu’est-ce que c’est ? demanda Henry.

Un stimlus, lui apprit Bleu du bout des lèvres. Les démons ne devaient pas entendre leurs chuchotements. Sinon, terminé son effet de surprise.

— Un stimlus ? souffla Henry, les sourcils froncés.

« Oh ! Pour l’amour de la Lumière ! » pensa Bleu.

À tâtons, elle chercha au fond de sa tunique la tablette pourpre qu’elle était supposée ne jamais quitter en tant que Reine. Elle tourna le dos à l’écran et caressa l’objet décoré. Des mots commencèrent à courir à sa surface.

Tue au moindre contact.

Henry lut le message.

— Le stimlus tue au moindre contact ? demanda-t-il à voix haute.

Aussitôt, le message s’effaça et fut remplacé par des lettres majuscules rouge sang : NE PARLE PAS SI FORT. SI TU AS QUELQUE CHOSE À DIRE, POSE TON POUCE SUR LA TABLETTE ET PENSE AVEC CLARTÉ.

— Cool, murmura Henry.

Il ne mit pas longtemps à comprendre, car dès que la tablette fut vierge, elle afficha : Les tuera-t-ils tous ?

Bleu écarta son pouce avec le sien.

Un seulement. Droit à un seul coup. Contact obligatoire.

Plus efficace qu’un coup de haddock pourri dans les dents, marqua le pouce de Henry.

Bleu leva la tête, stupéfaite.

— Tu ne peux pas comprendre, s’excusa Henry à voix haute.

Bleu posa à nouveau son pouce sur la tablette.

Poste-toi à côté de la porte. Nous les attirons à l’intérieur pour les attaquer. Nous les prenons par surprise et nous les tuons.

— Les tuer ? marmonna Henry, les yeux écarquillés.

— Pour l’amour du ciel, Henry ! s’exclama Bleu. Tu veux quoi ? Les inviter au bal ?

Henry agrippa la tablette.

Ils sont trois et nous ne sommes que deux.

Trois créatures efflanquées.

Je n’ai jamais tué personne.

Tout ira bien si tu ne les regardes pas dans les yeux.

Au bout d’un moment, Henry hocha la tête et s’avança vers la porte. Bleu se plaça devant l’écran et, en un coup, brisa sa fragile surface. La tablette prit une couleur magenta et se mit à mugir. Bleu se précipita vers Henry.

Le plan se déroula comme prévu : les démons ne tardèrent pas à surgir dans la pièce. Seul Black John avait conservé sa forme originelle. Les deux autres s’étaient transformés en géants musclés sortis d’un cauchemar.

— Oups ! s’exclama Henry.

Bleu réalisa tout à coup qu’il n’était pas armé. Quelle idiote ! Elle n’aurait jamais donné l’assaut à moins qu’il n’ait eu une arme ! Rien dans la chambre n’aurait pu lui servir de masse. Elle fit un pas en avant et enfonça le stimlus dans le flanc du démon. Dans un bruyant chuintement et une odeur de chair brûlée, le monstre bascula en arrière et périt.

Bleu fit volte-face et, à sa délicieuse surprise, Henry avait déjà grimpé sur le dos du second démon cauchemardesque. Il tentait d’étrangler le monstre qui remuait dans tous les sens pour le déloger. Elle grimaça quand le genou de Henry percuta le mur, mais il ne lâcha pas. Elle se jeta à son tour sur le démon.

À présent que son stimlus était hors d’usage, elle sut que jamais elle n’aurait la force de tuer la brute, même avec l’aide de Henry. Elle décida donc de viser les yeux, le point faible des démons.

Leur ennemi se redressa en rugissant et chercha ses mains à tâtons.

— Bien joué, Bleu, murmura Henry.

Des gouttes de sueur perlaient sur son front tandis qu’il tentait de renforcer son emprise. Il n’était pas question qu’il tue ce démon à mains nues, mais peut-être parviendrait-il à détourner son attention jusqu’à ce que Bleu l’ait aveuglé. Un démon aveugle était tout aussi impuissant qu’un démon mort.

Alors qu’elle le frappait à nouveau, le troisième – celui aux cornes naissantes et aux oreilles pointues – lui tomba dessus à bras raccourcis. Black John lui agrippa les épaules avec ses doigts fins et griffus.

— Il suffit, Votre Majesté, siffla-t-il à son oreille sur un ton malveillant.

Bleu se jeta en arrière. Tous deux roulèrent sur le sol, mais il ne lâcha pas prise. Au moment où ses griffes s’enfoncèrent dans sa chair, une douleur sourde se diffusa en elle. Elle projeta la tête en arrière dans le but de lui défoncer le nez. En vain. Il passa un de ses bras maigrelets autour de son cou et serra.

Presque aussitôt, sa vision se troubla. De son autre main, il lui érafla le visage. Du sang jaillit et l’aveugla à demi. En désespoir de cause, elle se lança en arrière contre le mur le plus proche. Les doigts autour de son cou se desserrèrent enfin et Black John glissa sur le sol. Bleu vacilla, tomba en avant et se releva en vitesse. Le démon noir gisait à côté d’elle, sonné par le choc. Alors Bleu prit sa tête entre les deux mains et brisa son cou décharné. Puis ses genoux cédèrent sous elle.

La dernière image qu’elle vit avant de perdre connaissance lut le visage de Henry penché au-dessus d’elle. Son sourire était resplendissant : il avait étranglé son démon.
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— Dieu du ciel ! s’exclama M. Fogarty.

Bleu flottait dans un faisceau de lumière au sommet de l’escalier. Une vilaine ecchymose lui couvrait la joue droite, son visage était maculé de sang séché. Ses cheveux étaient emmêlés, ses habits en lambeaux. Quant à ses yeux, ils étaient vitreux, cernés et injectés de sang.

— Bleu ! hurla Pyrgus qui monta l’escalier en courant.

Une silhouette flotta à travers le mur derrière elle. À son grand étonnement, M. Fogarty reconnut… Henry.

Bleu atterrit en douceur et esquissa un pas en direction de Pyrgus. Lentement, elle tourna sur elle-même et partit en arrière.

— Bleu ! hurla Pyrgus.

Trop tard, Bleu dégringolait.

Elle ouvrit les yeux. Des vagues léchaient une plage dorée. Le chant des oiseaux de mer se mêlait aux accords d’une musique douce. Elle avait horriblement mal partout, au visage, à la tête, au nez, au cou, aux orteils…

— Ah ! Excellent ! Tu es réveillée, très chèèère !

Bleu tourna la tête avec mille précautions. Une vive douleur la contraignit à fermer les yeux avant de pouvoir les rouvrir sur le visage souriant de Mme Cardui.

— Tout va bien, très chèèère. Ne dis rien.

Bleu ignorait si elle était capable de prononcer un mot. Par chance, elle avait les idées de plus en plus claires. Elle était allongée dans des draps propres et épais, remontés sous le menton. La plage était une illusion peinte au plafond et la musique douce provenait de Fondamentaux enfermés dans des pots, à côté de son lit. On avait dû la transporter à l’infirmerie du Palais. Ces sortilèges étaient des traitements standards destinés au rétablissement des patients.

— Tu es quasiment sortie d’affaire, très chèèère. Tu as vécu une expérience très éprouvante. Mais c’est terminé ; tout va bien. Tu as mal ? Cligne une fois des yeux si la réponse est oui.

Elle cligna une fois des yeux.

— Les guérisseurs t’apporteront un remède dans un instant. Ils attendent simplement le résultat de tes derniers examens. Les démons t’ont empoisonnée, c’est tout – tu n’as aucun os cassé, aucun organe endommagé, rien de la sorte. Tu as eu beaucoup de chance, tu sais. Si Pyrgus n’avait pas démarré en flèche, tu te serais cassé le cou.

La langue de Bleu lui semblait trop grosse pour sa bouche et ses dents lui faisaient un mal de chien. Ses lèvres avaient doublé de volume.

— Hou a prus, mam sinya ?

D’un geste maternel, Mme Cardui lui caressa le front.

— Ne parle pas, chèèère Bleu. Voici Danaus, le Chirurgien Guérisseur en Chef. J’espère que le résultat de tes examens est… Oui, c’est bon. Tu vois, il hoche la tête. Tu vas vite te sentir mieux et pendant que le Guérisseur Danaus accomplit son travail, je te mettrai au courant des derniers rebondissements, d’accord ?

Bleu ignorait pourquoi un être aussi exceptionnel que la Femme peinte se sentait obligé de la traiter comme un bébé parce qu’elle était malade. À présent, elle parvenait à voir Danaus, le Chirurgien Guérisseur en Chef – un homme grand au visage empâté, au crâne rasé, vêtu de l’uniforme bleu de sa profession. Il portait un globe d’énergie dans une main et un flacon de Fondamentaux miniatures dans l’autre.

— Essayez de vous détendre, Votre Majesté, mugit-il. Un corps détendu n’héberge aucune émotion négative. (Un sourire professionnel froissa son visage joufflu.) Nous serons vite remise sur pied, je vous l’assure.

Alors que Bleu se demandait comment donner l’ordre qu’on le décapite, il brisa le flacon et les Fondamentaux s’engouffrèrent dans son corps. En effet, elle se sentit tout de suite mieux.

Mme Cardui dut elle aussi remarquer la différence, car elle posa un index sur les lèvres de Bleu (qui, phénomène incroyable, avaient dégonflé) et susurra :

— Et si nous attendions d’être seules pour discuter ?

Bleu hocha la tête et patienta. Danaus, le Chirurgien Guérisseur en Chef, apprécia son œuvre, conseilla à Sa Majesté Impériale de ne pas se fatiguer davantage, puis se retira à reculons après avoir esquissé une révérence maladroite.

Dès qu’il eut fermé la porte, Mme Cardui prit la parole.

— J’ai fait sécuriser la pièce. Nous pouvons parler à cœur ouvert.

— C’était rude. Où est Henry ? Il a réussi à traverser ?

Henry avait eu l’idée d’utiliser le télétransporteur des démons pour la projeter directement dans le Palais grâce au faisceau. Une fois qu’elle aurait été hors de danger, il devait essayer de le mettre en marche automatique afin de la suivre.

— Il était juste derrière toi, déclara Mme Cardui sur un ton un peu lugubre. Où t’a-t-il emmenée ?

Quand Bleu essaya de s’asseoir dans le lit, elle fut surprise de constater qu’elle avait de la force dans les bras.

— Je ne suis pas sûre. Dans un cube.

En vérité, malgré les Fondamentaux qui circulaient dans son sang, elle avait encore les idées embrouillées. L’essentiel était que Henry ait réussi à passer.

— Un cube ? l’interrogea Mme Cardui, les sourcils froncés.

— Peu importe.

Elle avait définitivement repris des forces. Elle repoussa les draps et posa les pieds par terre.

— Où sont mes habits ?

— Tes habits ont vu des jours meilleurs, j’en ai peur. J’ai ordonné leur destruction. Tu en as des neufs dans la penderie. Tu commences à avoir bonne mine, très chèèère. Je ne veux pas que tu te surmènes, après les épreuves que tu as traversées, mais il y a une ou deux petites choses qui pressent, vois-tu…

— Dans un moment, décréta Bleu.

Elle avait besoin de s’éclaircir les idées, de convoquer ses proches et de leur expliquer le plan de Beleth.

— Où est Pyrgus, madame Cynthia ?

— Il n’est pas au Palais actuellement, très chèèère. Nous avons dû l’envoyer…

— Où est Henry ?

— Dans les donjons. J’ai exigé son arrestation, bien entendu. Il attend son exécution pour haute trahison.
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— Qui t’es, toi ? grommela M. Fogarty qui détestait qu’on l’interrompe.

Il marchait dans la forêt en compagnie de la Reine Cléopâtre et s’apprêtait à aborder un autre sujet de conversation. La situation évoluait à son avantage : Cléo était d’accord pour participer au raid sur les fleurs du temps – ils ne pouvaient décemment pas les laisser aux mains de Noctifer, même si Bleu était de retour. Un soupçon de charme à la Fogarty, et elle signerait peut-être une alliance formelle.

— Nyman, lui apprit l’intrus. Le nouveau nain de Mme Cardui, messire.

— Où est Kitterick ?

— Manque toujours à l’appel, messire. Position inconnue, messire. La Femme peinte m’a temporairement promu, étant donné l’urgence. J’ai toujours été doué pour effectuer des courses, prendre des messages, ce genre de tâches… Je m’attends à retourner en cuisine dès le retour de Kitterick, mais pour l’instant, je suis dans le feu de l’action ; ça me change des patates à éplucher. (Il sourit, affichant une dent en moins.) Me voici donc, messire !

— Et que veux-tu ? demanda Fogarty, l’air renfrogné.

Nyman regarda autour de lui, secoua la tête avant de se précipiter à l’ombre d’un grand chêne.

— Confidentiel, messire, l’a bien précisé Elle-Même, remarqua-t-il quand Fogarty le rejoignit.

Soudain, le nain se mit à sautiller.

— Qu’est-ce que tu fiches ?

Ce nabot était cinglé.

— J’essaie d’atteindre votre oreille, messire. Vous êtes un fort grand homme et moi je suis verticalement limité, pour ainsi dire.

— Oh ! Pour l’amour de Dieu ! explosa M. Fogarty qui se pencha jusqu’à ce que son oreille fût au niveau de la tête de Nyman.

— Elle-Même dit que vous feriez mieux de rentrer, messire, chuchota le nain. Y a comme un problème.

— Quelle sorte de problème ?

— Ah ! Jamais Elle-Même ne me le confierait, messire. Aucune info dangereuse ou trop confidentielle au cas où un mécréant me ferait cracher le morceau, messire. Je suis pas comme qui dirait, stoïque sous la pression, messire.

— Tu n’es pas un Trinian, dis-moi ?

— Non, en effet, messire. Un homme aussi raffiné, grand et intelligent que vous l’aura probablement déduit à ma couleur. Pour vous dire la vérité, je traîne pas avec ces gars-là – sont trop bien sophistiqués. Je suis ce qu’on appelle un Lep.

— Ah ! s’exclama M. Fogarty qui n’avait pas la moindre idée de ce qu’était un Lep. Bon, écoute-moi, maintenant. Mon cher Nyman, je veux que tu retournes chez Elle-M… Mme Cardui, et que tu lui dises que je mène des négociations très délicates.

Il s’interrompit, Nyman secouait la tête de manière très solennelle.

— Quoi encore ?

— Elle-Même a dit que vous seriez un peu pénible. Pardonnez l’expression, messire. Et dans ce cas, je devais vous dire quelque chose.

Il fit signe à Fogarty de se pencher à nouveau et lui chuchota à l’oreille :

— De gros nuages noirs planent, messire. Sur Henry.
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Pyrgus était enthousiaste à l’idée de mener ce raid. Il portait un treillis et un casque recouvert d’une telle quantité de verdure qu’il ressemblait à un jardin potager. Des rayures marron et vert olive lui barraient le visage. Mais le mieux – oui, le mieux, pensait-il alors qu’il jouait les vers de terre dans les broussailles – était qu’il commandait vingt hommes armés jusqu’aux dents, de vrais durs à cuire prêts à risquer leur vie pour cette mission.

Et tous l’appelaient « Chef ».

— Halte ! ordonna-t-il à voix basse.

— Oui, Chef !

Cool…

Si seulement Nymphe pouvait le voir, là.

Euh… Non, finalement.

Lentement, il regarda par-dessus les herbes hautes et découvrit qu’il était encore perdu. Ramper sur le ventre changeait les perspectives. Le paysage était carrément différent quand on se tenait debout. Bon, et maintenant ? Il ne pouvait pas ordonner à ses hommes de défiler sur l’allée principale d’Ogyris. Il s’agissait d’un raid, et non d’une attaque frontale.

Primo, on n’organisait pas une telle attaque avec vingt hommes, si forts soient-ils. Secundo, ils déclencheraient automatiquement une guerre. Guerre qu’ils venaient justement d’éviter grâce au retour impromptu de Bleu. Par chance, Mme Cardui et M. Fogarty n’avaient pas annulé ce raid.

Bien entendu, il ne leur avait pas dit qu’ils étaient perdus. Il ne voulait pas les démoraliser dès le début de la mission. Par ailleurs, il devait réfléchir à son imminente entrevue avec Nymphe. Bonne ou mauvaise nouvelle ? La Fée de la Forêt avait accepté de leur envoyer des soldats que Nymphe conduirait. Bleu saine et sauve, pas de guerre, vingt hommes sous ses ordres, une nouvelle rencontre avec Nymphe. La vie était belle.

Au moment où il baissait la tête, il perçut un scintillement dans le coin de son œil. De l’eau ! Le soleil qui se reflétait sur le lac ! Aussitôt qu’ils l’atteindraient, il retrouverait ses repères. Forcément ! Il avait suivi le chemin du lac alors qu’il faisait nuit noire. De jour, il avancerait les doigts dans le nez, à plat ventre ou non.

— Gauche toute ! siffla-t-il entre ses dents.

— Oui, Chef ! répondirent ses hommes qui lui emboîtèrent le pas.
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— Relâchez-le, madame Cynthia. Et enlevez-lui vite ce truc de la tête.

— Très chèèère, aurais-tu oublié que Henry t’a kidnappée ? s’inquiéta Mme Cardui. (Elle s’interrompit.) Quel truc ?

Assise au bord du lit, Bleu enfilait ses bottes.

— Henry ne savait pas ce qu’il faisait. Beleth a pris possession de lui.

— Beleth ?

Un éclair passa dans les yeux de Mme Cardui.

— Je me demandais s’il ne s’agissait pas d’un faisceau de transport démoniaque. Et si tu me racontais tout depuis le début, très chèèère ?

Chose étonnante, il fallut très peu de temps à Bleu pour conter les mésaventures de Henry.

— Le pauvre, le plaignit Mme Cardui quand elle eut terminé.

Elle sortit sur le palier afin de donner des instructions à l’un des gardes. Dès qu’il se fut éloigné, elle se tourna vers Bleu.

— J’ai demandé qu’on libère Henry. Il sera directement conduit à l’infirmerie où un chirurgien lui ôtera l’implant de Beleth.

— Merci.

Bleu avait presque fini de s’habiller.

Mme Cardui s’assit lourdement sur le lit. Elle lui sembla soudain très vieille.

— Je baisse, très chèèère. Je cherchais au mauvais endroit.

Bleu la fixa et comprit aussitôt où elle voulait en venir.

— Moi aussi, madame Cynthia. Je croyais que notre oncle Noctifer se cachait derrière tous nos ennuis. Je n’avais pas tout à fait tort.

— Au fait, il faudrait penser à annuler le Compte à Rebours.

— Oui, bien sûr. Tout de suite.

— Autre chose…

— Oui, madame Cynthia ?

— Je te donne la version courte, décida Mme Cardui qui lui parla des fleurs du temps.

— Voilà comment Henry et moi sommes sortis du manoir de Noctifer ! Il ne me l’avait pas dit. Je pensais plus à un sortilège de stase.

— Quand tu as disparu, poursuivit Mme Cardui, le Compte à Rebours courait. Le Gardien Fogarty et moi avons décidé qu’il n’était pas possible de laisser les Fées de la Nuit jouir de telles armes – tu imagines les implications militaires. Nous avons donc envoyé un commando dont la mission sera de détruire les fleurs. Pyrgus est à sa tête en ce moment même.

— Pourquoi lui ?

Bien qu’il fût son aîné, elle s’était toujours montrée très protectrice envers lui.

— Pyrgus sait où ces fleurs poussent. J’espère simplement que personne ne les cultive ailleurs.

— Vous avez bien fait, déclara Bleu au bout d’un moment. Ces fleurs qui arrêtent le temps risquent de modifier l’équilibre des forces militaires. Combien d’hommes ont suivi Pyrgus ?

— Une vingtaine, choisis parmi l’élite. Sans compter les Fées de la Forêt qui doivent le rejoindre. Alan a fini par les convaincre de nous aider.

Ce qui était assez surprenant, pensa Mme Cardui. Bien qu’au grand jamais elle n’eût sous-estimé Alan.

— Je suppose que c’est la fameuse Nymphe qui mène les Fées de la Forêt, lança Bleu sur un ton acerbe.

— J’imagine, répondit Mme Cardui avec un léger sourire. Je ne suis pas au courant des arrangements.

— Où est le Gardien Fogarty ? J’aimerais en savoir davantage sur ce raid.

Mme Cardui la regarda avec tendresse. De fillette à l’agonie, elle était devenue une Reine à part entière. Bleu était en tout point la fille de son père, surtout quand sa famille courait un danger.

— J’ai peur qu’il ne soit encore avec Cléopâtre.

— Demandez-lui de venir me voir dès son retour, exigea Bleu. Je vais rendre une petite visite à nos Généraux dans la Chambre de Situation. Dès que j’aurai annulé le Compte à Rebours, nous discuterons de notre stratégie vis-à-vis de Hael.

— Ce n’est peut-être pas si urgent, murmura Mme Cardui. Le plan des démons semble être tombé dans des profondeurs abyssales.

— D’après Henry, s’ils échouaient avec moi, ils envahiraient le Royaume.

— Les portails sont fermés… Ils le sont, dis-moi ?

— Henry m’a appris qu’ils en avaient ouvert de nouveaux.

— Où ?

— Là est le problème. Nous l’ignorons. À présent, il nous faut contacter oncle Noctifer et accepter son offre de traité. Nous ne pouvons nous permettre de nous chamailler maintenant que Beleth est à nos portes.

— Je suis tout à fait d’accord avec toi. Si tu t’en sens la force, nous pouvons nous en charger tout de suite.

Au moment où elles quittaient la pièce, un messager militaire leur apporta des nouvelles qui chamboulèrent leurs beaux projets.
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Pyrgus se leva avec mille précautions.

Lui et ses hommes avaient rejoint le lieu de rendez-vous, un petit bosquet ornemental à l’extrémité du lac. Nul signe de Nymphe et de son escouade. Voilà qui était inquiétant. Elle était peut-être en retard. Et si elle ne venait pas ? Combien de temps était-il supposé attendre ? Ogyris devait être au courant à présent que sa serre était en morceaux. Il avait dû installer de nouveaux systèmes de sécurité, engager au minimum un contingent de soldats aguerris. Ce qui impliquait un combat. Et Pyrgus se voyait bien en train de se bagarrer avec les Fées de la Forêt à ses côtés.

Il sentit une présence dans son dos. Et faillit mourir de peur quand une main se posa sur son épaule.

— Nymphe ! s’exclama-t-il.

Il lutta contre une envie irraisonnée de la prendre dans ses bras et de l’embrasser. Il resta donc planté là comme un idiot, à lui sourire.

— Qu’est-ce que tu portes sur la tête ? s’enquit-elle.
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Pour une raison indéterminée, leur raid se déroula de manière plus coulante dès que les Fées de la Forêt les rejoignirent.

Nymphe semblait posséder un instinct pour guider le commando. Avec douceur, elle indiqua à Pyrgus la bonne direction quand il se perdit pour la énième fois, ce qui était moins fréquent puisqu’il passait beaucoup moins de temps à ramper sur le ventre.

En cinq minutes, ils regagnèrent le sentier du lac et se dirigèrent vers le hangar à bateaux. Pyrgus aurait dû se réjouir du tour que prenait cette mission. Mais non. Un trop grand calme régnait.

Depuis trop longtemps, pensa-t-il soudain. Pour l’amour de la Lumière ! Ogyris était une Fée de la Nuit, l’espèce la plus cruelle du Royaume. Ses fleurs en cristal n’étaient pas une mince affaire. Alors qu’il comptait sur le secret et les sortilèges pour protéger sa serre, Pyrgus l’avait réduite à néant. Des gardes auraient dû surgir de toutes parts. De nouveaux systèmes de sécurité avaient dû être installés autour des fleurs. Il se souvint de celui de Noctifer quand ils lui avaient rendu visite, et ce n’était qu’un système de routine. Des milliers de traqueurs devraient les assaillir à présent.

Mais non, rien.

— Un problème ? chuchota Nymphe.

— C’est trop calme ici. Bien trop calme.

— Tu as les nerfs à vif, voilà tout. On est loin ?

— Après la prochaine côte, indiqua Pyrgus, mal à l’aise. 

Une fois en haut, ils comprirent pourquoi Ogyris ne s’était pas entouré de plus de protections. Les vestiges de la serre avaient disparu.

Ainsi que toutes les fleurs en cristal.
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Fogarty arriva au Palais tel un ouragan.

— Des habits propres, ordonna-t-il. On ne porte pas de vêtements crottés lorsqu’on effectue une visite au Palais. Obtiens-moi une entrevue avec la Reine. Trouve-moi quelqu’un qui me briefe sur les derniers événements. Envoie un remerciement formel aux Fées de la Forêt. Demande à ces fichus Généraux de venir me voir. Essaie de savoir où Mme Cardui se cache. Prends…

— Crottés, crottés… Je les porte depuis un mois seulement, ronchonna Nyman.

Fogarty le fusilla du regard. Renfrogné, il demeura stupéfait jusqu’à ce qu’il comprenne que le Lep parlait de ses habits à lui.

— Pas pour toi, imbécile. Pour moi !

— Ça y est, j’ai compris, messire. Je m’en occupe : je demande qu’on vous apporte quelque chose de votre Pavillon et vous vous changerez ici.

Nyman sortit un carnet de la poche de sa veste et lécha l’extrémité de son crayon.

— Bien. Ensuite, messire…

Sa question cloua Fogarty sur place. Les bonnes nouvelles l’avaient tellement revigoré qu’une espèce de feu d’artifice explosait dans sa tête. Son traitement rajeunissant devait affecter ses hormones.

— Tu n’es pas aussi idiot qu’il y paraît, Nyman ? Bien, je vois… Les vêtements d’abord. Et une douche sonique. Ensuite trouve-moi Mme Cardui – elle me fera un résumé de la situation. Puis la Reine, et enfin les Généraux.

— Elle est dans la Chambre de Situation, messire, affirma Nyman à un Fogarty confondu. En personne, messire. Chambre de Situation, messire. C’est là où elle m’a dit de vous amener.

— Oui, bien entendu.

Les gardes refoulèrent Nyman dès le premier point de contrôle – il avait insisté pour accompagner M. Fogarty bien qu’il n’ait aucune autorisation d’accès. Fogarty poursuivit donc seul. Son agitation première fut remplacée par un curieux sentiment de malaise. Le Palais n’était plus en proie au Compte à Rebours ; cependant, il y avait beaucoup de militaires dans les couloirs. Il dut même attendre son tour devant la navette de suspension et supporter les excuses des gardes ankylosés, tandis qu’un flot de messagers avait priorité sur le Gardien du Royaume.

Dès qu’il pénétra dans le sas, sa carrure lui permit de s’enfoncer si rapidement qu’il rattrapa l’un des groupes précédents. Ils portaient le brassard des messagers de reconnaissance.

— Quelle est donc toute cette activité ? demanda aussitôt Fogarty.

— Je l’ignore, messire.

— Je ne pourrais le dire, messire.

— Les huiles ne nous disent jamais rien, messire.

— Merci, grommela M. Fogarty, la tête au niveau de leurs chevilles.

— Tout le plaisir était pour nous, messire, flotta la voix d’un messager au-dessus de lui.

Bon sang, mais que se passait-il ? Le retour de Bleu signifiait l’arrêt immédiat du Compte à Rebours. À moins d’un nouvel événement.

Apparemment, il était revenu juste à temps. Il en saurait très vite davantage.

Au pied du sas de suspension, le couloir qui menait à la Chambre de Situation fourmillait également d’activité. Fogarty joua des coudes pour avancer au milieu de la foule. Dès qu’ils l’aperçurent, les vigiles lui dégagèrent le passage. Il ouvrit en grand la porte et balaya la pièce du regard. Les préparatifs de guerre avaient atteint leur paroxysme. Tout le monde s’agitait, les trois Généraux hurlaient leurs ordres, chaque globe d’observation en place était allumé. Allongée près de la porte, Cynthia dictait ses instructions aux agents.

— Te voilà ! s’exclama-t-elle quand elle l’entrevit.

Sa robe avait dû être enduite d’un sortilège de suspension, car la Femme peinte flotta jusqu’à lui en position horizontale avant de se redresser avec grâce.

Fogarty examina la pièce.

— Que se passe-t-il, Cynthia ? Bleu n’aurait-elle pas annulé le Compte à Rebours ?

— Assurément, daaarling ! Nos amis les Fées de la Nuit ont lancé une attaque préventive. J’ai peur que le Royaume ne soit en guerre.
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Homme apparemment direct et terre à terre, Hamearis Lucina, Duc de Burgonde, avait des propensions romantiques qui se dévoilaient dans son goût pour l’architecture. Son château était un cauchemar gothique agrémenté de donjons et de tours lugubres, d’arcs en ogive, d’arcs-boutants et de dizaines de gargouilles prêtes à fondre sur le premier importun. La bâtisse était accrochée à flanc de falaise, dans une région reculée et constamment frappée par les déferlantes d’une mer courroucée.

Par suite d’une vie passée en campagne militaire qui lui avait rapporté, outre de multiples butins, de nombreuses et intéressantes cicatrices, Hamearis avait pu s’offrir des sortilèges météorologiques destinés à rehausser cette sinistre atmosphère. Quand tant d’autres recherchaient le soleil, des dépenses somptuaires lui procuraient brouillards et averses perpétuels, orages répétés et vents cinglants.

En résumé, son château était le moins fréquenté des Maisons Nobles… et l’endroit parfait où cacher un secret militaire.

Malmené par un vent dominant, l’ouklo noir de Black Noctifer suivait la route de la falaise. Son anxiété n’avait rien à voir avec l’orage qui grondait au-dehors. La réunion des Fées de la Nuit avait été rendue à nouveau possible. Une guerre était en marche. Burgonde se révélait une fois de plus un allié loyal. En théorie, tout se déroulait exactement comme il l’avait prévu et à la faveur de l’effet de surprise, la victoire était assurée.

Pourtant, au plus profond de lui, il avait le sentiment que quelque chose lui échappait. Il était en proie au tourment depuis que ce jeune garçon du Monde analogue avait tué son vampire avant de disparaître avec Bleu. Comment s’était-il débrouillé ? Noctifer ne comprenait pas certains aspects de la situation ; et nul ne contrôlait ce qu’il ne comprenait pas.

L’ouklo se posa dans la cour pavée du château – Hamearis possédait des chevaux parce que autrefois, une de ces stupides créatures lui avait sauvé la vie et, depuis, il en élevait par superstition. Noctifer attendit que ses gardes encerclent son véhicule avant de sortir. Enroulé dans sa cape, il courut sous une pluie battante jusqu’à la grande porte d’entrée où Burgonde l’accueillit.

— Pour l’amour des Ténèbres, Hamearis, quand vas-tu te débarrasser de ce sale temps ?

Il jeta sa cape trempée à un valet. Hamearis lui lança un regard surpris.

— Tu sais quoi, Blackie ? Je n’y prête même plus attention. (Il posa une main amicale sur l’épaule de Noctifer.) Entre donc ! Nous te réchaufferons devant la cheminée avec un bon grog avant de nous mettre au travail. Expédie tes soldats en cuisine, les filles s’occuperont d’eux. Je crois qu’un ragoût d’ordelle mijote dans un chaudron.

Noctifer passa la main dans ses cheveux humides.

— On ferait mieux d’aller directement dans la tour, grommela-t-il.

— Comme il te plaira.

La tour n’était plus qu’un vestige du donjon originel. Certains experts affirmaient qu’elle avait été construite à la même époque que le Palais pourpre. En tout cas, elle affichait la même maçonnerie cyclopéenne qu’aucun sortilège moderne n’était capable de reproduire. Noctifer était convaincu que ces structures subsisteraient à jamais, qu’elles résisteraient aux assauts des hommes et du temps.

Parfois, il s’interrogeait sur la civilisation oubliée qui les avait érigées. De quelles sortes de fées était-elle composée ?

Petites à première vue. La seule entrée du donjon était une minuscule porte en chêne qui donnait sur un escalier exigu en colimaçon. Pas particulièrement grand, Noctifer s’y trouva à l’étroit. Devant lui, Hamearis devait quasiment se plier en deux et monter de biais. Cette particularité les préservait de toute attaque, se réjouit-il. Une armée serait obligée de gravir les marches un homme à la fois.

Il transpirait et, le temps qu’ils atteignent la salle du donjon, sa chevelure avait un peu séché. Malgré ce désagrément, Noctifer trépignait d’impatience. Ici se trouvait le centre nerveux de l’attaque des Nocturnes. Et quel contraste avec la Chambre de Situation tapie sous le Palais pourpre.

Plusieurs années auparavant, Apatura Iris, le regretté Empereur pourpre, l’y avait conduit dans le vain espoir de l’intimider. Quelle pagaille ! Quelle agitation ! Tant de gens – vigiles, femmes en uniforme, messagers courant avec des morceaux de papier, assistants d’assistants, assistants d’assistants d’assistants… Et trois Généraux qui semblaient déjà vieux à l’époque. Plus Dieu savait combien de sorciers ! Il y avait également des dizaines de globes d’observation, des cabinets remplis de Fondamentaux, des aiguilleurs, des déchiffreurs, des fabricants d’hiver, des briseurs de sortilèges… (Quelle erreur de lui avoir exhibé ses coulisses !) Une table de stratégie, dix-sept pupitres de commande. En temps de paix ! Une folie ! Exactement le genre de matraquage dont les Fées de la Lumière raffolaient.

Quelle différence avec le donjon !

Plaisamment spartiate, plaisamment vide. Nul vigile à la porte qui constituerait un danger pour la sécurité, nul personnel qui entendrait la moindre décision confidentielle. Aucun n’était nécessaire, aucun n’était désiré. Excepté Hamearis et lui, personne n’avait accès au donjon – les gardiens spirituels disposés le long de cet épuisant escalier auraient déchiqueté le premier venu. Ainsi le secret des Nocturnes demeurait bien gardé.

Le bijou du donjon était son équipement. Messagers, pupitres de commande, globes d’observation, aiguilleurs, déchiffreurs, briseurs de sortilèges et autres imbécillités étaient remplacés par une unique sphère en cristal poli, nichée dans une vasque en améthyste. Deux objets féeriques qui se substituaient au matériel et aux larbins dont pullulait la Chambre de Situation.

Un seul homme pour contrôler de manière absolue l’effort de guerre des Fées de la Nuit.

Noctifer tira une chaise, s’assit puis plaça ses paumes sur le montant de la vasque. Aussitôt, la sphère se mit à luire, la vasque à bourdonner.

— Accès autorisé, murmura une douce voix féminine.

Tout sourires, Noctifer leva les yeux vers Hamearis.

Ce dispositif adapté à ses vibrations personnelles représentait l’ultime rempart, même s’il ne comptait plus les manœuvres politiques qu’il avait fallu. Heureusement, l’accord était multilatéral désormais. Noctifer, et lui seul, commandait leurs forces. Oh ! Il pouvait déléguer bien entendu – Hamearis et un ou deux sous-fifres de confiance étaient chargés de certaines missions –, mais durant un laps de temps limité et à condition qu’il supervise de loin. Il s’humecta les lèvres et savoura le goût délicieux du pouvoir.

— Voyons comment notre attaque se déroule, s’exclama-t-il. Assieds-toi, Hamearis, mon cher ami. Cela risque de durer.

Le système, lié à ses pensées par-delà les mots, avança une chaise en face de lui et afficha une vue aérienne des grottes de Yammeth à l’intérieur du globe.

Il n’en revenait pas de voir le travail effectué depuis sa dernière visite. Les immenses cavernes étaient à présent remplies – caisses pleines de munitions et de denrées alimentaires, armes, coffres de sortilèges, bouteilles d’éclairs piégés empilées les unes sur les autres, containers plombés renfermant des Fondamentaux de djinns et de lutins, engins de guerre, équipement de bivouac. Au-delà, les troupes patientaient dans les milliers de tentes dressées en rangs serrés dans la grotte.

Elles ne patienteraient plus longtemps. Le front avançait déjà. Les renforts les rejoindraient au moment crucial. Plus rien ne pouvait arrêter les Nocturnes désormais.

— Tu sais qu’ils ont installé des espions dans les grottes ? remarqua Hamearis. Sept au dernier recensement.

— Sept ? Il n’y avait que quatre oculis lors de ma dernière inspection. Les hommes de la vieille Cardui s’améliorent. Tu les as tous neutralisés, j’espère.

— Aussi ingénieusement que tu l’as requis, grimaça Hamearis. Nos magiciens ont créé une illusion évolutive, la plus efficace qu’il m’ait été donné de voir. Les Diurnes pensent que nous nous préparons lentement et de manière défensive. Ils n’ont absolument aucune idée de notre avancée. (Sa grimace se transforma en sourire.) Ou de notre capacité offensive.

— Bien joué, murmura Noctifer. Voyons comment notre ennemi se comporte, dit-il à la vasque en améthyste.

Le globe en cristal s’embrasa brièvement avant d’exhiber rien de moins que la Chambre de Situation. Noctifer éprouva une grande fierté. Les idiots présumaient que leur salle était inviolable car creusée dans du granit riche en quartz. Aucun sortilège ne pouvait traverser le quartz – tout le monde le savait. Dire que les employés de Cardui passaient l’endroit au peigne fin, par peur des oculis ! Les imbéciles ! L’autre jour, on lui avait fait remarquer que les Généraux donnaient l’impression de gérer la guerre précédente et non celle en cours. On ne peut plus vrai. Les Fées de la Lumière se protégeaient contre les armes du passé et n’envisageaient pas que leur ennemi développe de nouvelles technologies.

Noctifer se pencha en avant. Son oculis lui montrait une Chambre de Situation en effervescence, ce qui n’était pas nouveau. Même en temps de paix, celle-ci fourmillait d’activités. Cependant, les trois Généraux étaient présents, comme il se devait lorsque le pays était sur le pied de guerre. Le chef des Fées de la Nuit se concentra afin que le globe se rapproche de sa cible. Son globe d’observation plongea dans le globe adverse… Les troupes de la Lumière s’étaient lancées et perdaient.

À priori, aucune raison de s’inquiéter. Noctifer ne sous-estimait pas les Fées de la Lumière. La bataille serait rude, mais il était certain de la gagner, et les bénéfices de la victoire seraient inestimables. Elle lui offrirait le Royaume !

— Et si nous testions notre nouveau jouet ? demanda-t-il à Hamearis sur un ton guilleret. Il est opérationnel, je présume.

— Oh oui ! confirma Hamearis. Depuis une bonne journée.

Noctifer murmura un mot de passe. Aussitôt, le globe afficha une nouvelle scène, un paysage de forêt, dans la zone où il s’était autrefois construit un manoir. Déjà, la forêt se refermait sur ses ruines, cachait les vestiges, tel un immense animal qui panserait ses plaies. Peu importait qu’il n’y ait plus rien à observer là-bas puisqu’il se servait de cette région comme point de référence dénué d’importance stratégique.

Afin de tout explorer !

Noctifer avait de grandes difficultés à masquer son excitation. Cette technologie n’était pas aussi ostentatoire que le système de surveillance encerclant sa maison – aucune impression de voler, aucune sensation de mouvement, simplement une image tridimensionnelle à l’intérieur du globe de cristal –, mais son ampleur était à couper le souffle.

Jusqu’à présent, la surveillance se limitait à l’installation d’oculis. Mais ce dispositif ! Il lui apportait le Royaume sur un plateau. Ce dispositif lui apportait le monde !

C’était aussi fantastique que dans ses rêves. Une pensée et la scène s’éloigna de son ancien manoir. Il survola la forêt et la plaine qui l’entourait. Puis les montagnes au-delà, et la côte, et la mer. S’il l’avait voulu, il aurait pu examiner la courbure de la planète. Cette vision divine lui aurait permis d’observer son voyage majestueux autour du soleil. Il fit apparaître une vue aérienne de la capitale des Diurnes, suivit le fleuve par-delà le pont Loman et flotta quelques instants au-dessus de l’île impériale. Puis il plongea en piqué afin de pénétrer dans le Palais pourpre.

C’était incroyable. Il lui était possible d’inspecter chaque couloir, chaque chambre. Aucun secret du Royaume ne lui serait dissimulé désormais. Rayonnant de joie, il regarda un cuisinier jeter des légumes dans une marmite.

Quel bonheur ce serait dès la fin de la guerre ! Il pourrait espionner ses ennemis, effectuer des rapports sur ses sujets. Il déjouerait les complots avant qu’ils ne soient ourdis, il les contraindrait tous à une obéissance totale et absolue, pour toujours et à jamais. Grâce à ce dispositif incroyable, il possédait plus de pouvoir qu’aucun Empereur n’en avait jamais eu. Oui, il savourerait chaque instant dès que la guerre serait terminée.

Il possédait l'arme tactique absolue. Aucun mouvement de troupe ne lui échapperait. Aucune décision ennemie ne serait prise sans qu’il le sache. Il suivrait toutes les batailles, disposerait ses forces en conséquence, avec une minutie inégalée. Il façonnerait sa victoire tel un artiste.

Noctifer évoqua image après image un documentaire de voyage frénétique qui le transporta loin du Royaume jusqu’en Haleklind, au Borderland, à Feltwell Spur, Graphium et Wallach avant de revenir dans le Royaume où il examina les provinces australes, Yammeth City, les grands champs de blé à l’ouest, les grosses industries, puis vers l’est Yammeth Cretch et les zones désertiques de…

Il figea l’image et se pencha en avant, le cœur battant à cent à l’heure.

— C’est quoi ça, Burgonde ?
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Henry ouvrit les yeux.

Il se trouvait dans un lit inconnu au milieu d’une pièce inconnue dont l’étrange plafond lui donnait l’illusion qu’il était dehors. Une musique douce s’élevait de nulle part. Et puis il y avait cette drôle d’odeur qui lui rappelait les hôpitaux.

Lorsqu’il tenta de se redresser, ses draps étaient si serrés qu’ils le retinrent telles des lanières. Au fur et à mesure qu’il se débattait, il se rendait compte à quel point il était affaibli. Il devait être à l’hôpital, sauf que son environnement n’était pas celui d’un dispensaire. À côté de son lit étaient disposés des bocaux remplis d’objets nébuleux qui se tortillaient, comme ces jouets aliens qu’on fabriquait pour les enfants.

La voiture l’avait peut-être bel et bien percuté ?

Il s’efforça à nouveau de s’asseoir et, cette fois-ci, réussit à défaire les draps. Dans ses souvenirs, il était obligé de rentrer à pied chez lui parce que sa fichue mère ne répondait pas au téléphone. Les phares d’une voiture approchaient. Et ensuite… plus rien.

Une douleur sourde se diffusait le long de son nez et son œil l’élançait. S’était-il cogné la tête en tombant ?

Il aperçut un petit miroir accroché au mur opposé. Il souleva les draps et parvint à poser les pieds par terre. Il portait une sorte de blouse en soie qui lui laissait le postérieur dénudé – signe qu’il était bien à l’hôpital. Cependant, son lit était bizarre et il n’y avait ni machines ni instruments chirurgicaux dans sa chambre.

Il s’approcha du miroir. Mis à part le pansement qui courait le long de son nez jusqu’au coin de l’œil, il ne détecta aucune blessure, aucune ecchymose. Il se sentait même plus fort de minute en minute. S’il avait été renversé par une voiture, les dommages n’étaient pas importants.

Mais où était-il ?

En dehors de l’odeur d’hôpital, il sentit un autre parfum étrangement familier. Celui des cônes d’oubli qu’il avait utilisés sur sa mère pour qu’elle ne s’aperçoive pas de son…

Une certaine excitation grandit en lui. Ce n’était pas possible !

Il hésita à ouvrir la porte de peur qu’on ne le surprenne cul nu. Il ouvrit la penderie et, à l’intérieur, il découvrit ses habits, propres et repassés, ainsi que d’autres vêtements (à sa taille !) comme cette superbe tunique verte… Incroyable ! Il était de retour dans le Royaume, au Palais pourpre, même s’il ignorait comment il avait atterri là.

Henry se débarrassa de la blouse en soie. Jamais de sa vie il ne s’était habillé si vite ! Il ouvrit la porte en grand, scruta le somptueux couloir et sut avec une certitude absolue qu’il se trouvait dans le Palais pourpre. Gé-nial !

Il décida de partir à la recherche de Bleu.
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— On fait quoi, maintenant ? chuchota Pyrgus.

Il se sentait vraiment idiot de devoir l’admettre devant Nymphe, mais son cerveau refusait de lui obéir. Il était si concentré sur les fleurs en cristal qu’il ne lui était jamais venu à l’esprit qu’Ogyris ait pu les déménager.

— Voyons…

Allongés côte à côte dans les herbes hautes, Nymphe et lui examinaient les vestiges de la serre. Le verre brisé et les fleurs avaient disparu tandis que les fondations et quelques éléments de la structure demeuraient. Ses hommes étaient éparpillés dans diverses cachettes derrière eux.

— Tu crois que le marchand Ogyris a stocké les fleurs dans sa maison ?

Pyrgus l’ignorait. Si tel était le cas, pensa-t-il soudain, il leur faudrait davantage de soldats pour lancer une attaque digne de ce nom. Il décida que c’était amusant de mener un raid, mais qu’il n’était pas taillé pour diriger une armée. Au moment où il se tournait vers Nymphe pour lui dire le fond de sa pensée, elle lui demanda :

— Dis-moi, Pyrgus, comment étais-tu au courant pour les fleurs ?

L’armée de Noctifer serait apparue à l’horizon, son effroi aurait été moindre. Il devint rouge comme une pivoine.

— Un jour que je visitais la propriété… marmonna-t-il avant de vite ajouter : À ton avis, ce serait une bonne idée si…

— Ogyris est une Fée de la Nuit, si je ne m’abuse, l’interrompit Nymphe.

— Oui. Je pensais…

Le visage de Nymphe demeura sans expression.

— Pourquoi un Prince de la Lumière se rendrait-il dans une telle propriété ?

Pyrgus comprit qu’il était inutile de faire diversion plus longtemps.

— Pour affaires, marmonna-t-il, incapable de soutenir son regard.

— Avec le marchand Ogyris ? insista Nymphe qui n’abandonnait pas la partie.

— Ec sa ille, grommela-t-il dans le buisson le plus proche.

— Pardon ? demanda poliment Nymphe.

— Avec sa fille, répéta Pyrgus plus intelligiblement.

— Oh ! Le marchand Ogyris a une fille.

Il courait au désastre. D’abord les fleurs avaient disparu, et voilà que Nymphe posait des questions sur Gela. Il décida de faire comme si de rien n’était.

— Oui, je crois bien. Enfin, oui, c’est sûr. Je l’ai déjà rencontrée. Une ou deux fois. Pas souvent. Une fille banale. Très banale. Assez jeune. Une fillette en vérité.

— Et de quelles… affaires parlais-tu avec cette fillette très banale ?

— De choses et d’autres…

— Par exemple ?

Au grand soulagement de Pyrgus, un des soldats rampa dans l’herbe jusqu’à eux. Il les salua d’un geste maladroit.

— Canal, Chef.

— Canal ?

Il ne trouvait plus ça drôle du tout. Il n’était vraiment pas taillé pour mener une opération militaire.

— Oui, chef. Canal, chef.

Le soldat était un petit homme sec aux yeux creux. Il dut croiser le regard vide de Pyrgus car il ajouta :

— Entrant, Chef.

Nymphe dut capter elle aussi son regard car elle se pencha à son oreille.

— C’est un moyen de communication. Le Palais ou ma mère ont dû envoyer un message. Dis-lui de poursuivre. (Elle hésita :) Appelle-le CC. Son titre officiel. CC comme canal de communication.

— Poursuis, CC.

— Faut que je m’asseye, Chef. Je peux pas travailler couché.

Pyrgus jeta un œil aux alentours. Grâce à la pagaille qu’il avait mise dans la serre, il n’y avait pas un garde en vue. CC pouvait même danser la lambada s’il le voulait.

— Comment t’appelles-tu ?

— Woodfordi, Chef.

— Je t’écoute, Woodfordi.

Le petit CC adopta aussitôt une impossible posture : il posa les chevilles sur les cuisses, les mains sur ses genoux, paumes vers le ciel. Il forma un cercle avec ses index et pouces, puis il loucha de manière inquiétante. Il prit une profonde inspiration et ses paupières commencèrent à tomber. Au bout d’un moment, il trembla et annonça d’une voix grave :

— QG des Communications Militaires, j’écoute. Ici le Gardien Spirituel de ce vaisseau humain. Message entrant pour son Altesse le Prince héritier Pyrgus Malvae.

— Poursuis, commanda Nymphe qui avait apparemment perdu tout espoir en Pyrgus.

Le CC tremblota, ses traits s’affaissèrent.

— C’est toi, très cheeer ? demanda-t-il.

Pyrgus interrogea du regard Nymphe qui l’encouragea par un oui de la tête.

— Oui, bafouilla Pyrgus.

— Les fleurs sont-elles en sécurité ?

— En réalité… commença Pyrgus, le visage peiné.

— On s’en fiche pour l’instant, très cheeer, continua la voix de Mme Cardui, épaissie par les cordes vocales du CC. Il y a un petit changement de programme. Es-tu seul ?

— Nymphe est à mes côtés. Ainsi que le CC, bien entendu.

— Le CC ne se rappellera rien. Je suis contente que Nymphe soit là ! Comment vas-tu, ma chèèèrie ?

— Bien, merci, Femme peinte.

Bien que la voix de Mme Cardui fût transmise par le Canal, ils perçurent une altération.

— Bon, Pyrgus, la situation a évolué depuis ton départ du Palais. Les Fées de la Nuit ont lancé une attaque préventive contre nous et…

— Quoi ? s’exclama Pyrgus. Une guerre civile ? Nous sommes en guerre ?

— Crois-moi, grande a été ma surprise. J’ai peur que les combats n’aient déjà commencé. C’est une tragédie et nous devons y faire face. Quel…

— Où est Bleu ? l’interrompit Pyrgus.

— Ici, avec moi, très cheeer. Saine et sauve. Elle…

— Je veux lui parler.

La voix de Bleu lui parvint aussitôt, aussi sèche que celle de Mme Cardui.

— Pyrgus, je veux que tu…

— Tu vas bien ?

— Oui. Henry, lui… Bon, écoute, ce n’est pas grave. Je te raconterai à ton retour. Je veux que tu écoutes Mme Cardui. Nous avons repéré quelque chose qui pourrait devenir important dans l’effort de guerre.

Effort de guerre, pensa Pyrgus. On y était. Le plus grand désastre dans l’histoire du Royaume, et il se résumait en trois mots.

— D’accord, répliqua Pyrgus.

La voix de Mme Cardui remplaça celle de Bleu.

— J’en déduis que tu n’as pas trouvé les fleurs.

— Pas vraiment, admit Pyrgus.

— Ce n’est pas grave. Voilà le plus important. Sais-tu comment l’on se rend dans le Désert Oriental ?

— Moi oui, chuchota Nymphe.

— Oui, déclara Pyrgus à voix haute.

Il la foudroya du regard : il n’était pas idiot à ce point-là !

— Combien de temps crois-tu qu’il te faudrait pour t’y rendre ?

— Pas longtemps. Nous avons caché quelques aéros dans le domaine et nous sommes au cœur de Yammeth City. Dès que nous serons à bord, il nous faudra une quinzaine de minutes pour gagner le désert.

— C’est ce que je pensais. Vous êtes les plus proches. Je vous demande donc de vous y rendre séance tenante. Nymphalis, le CC et toi. Et personne d’autre. Votre mission est top secret. Motus et bouche cousue. J’aimerais que seuls Nymphalis et toi partiez, mais grâce au CC, vous m’enverrez vos rapports plus rapidement. Le reste de la troupe devra continuer à chercher les fleurs sans vous – désigne un officier qui prendra temporairement les commandes et qu’ils se débrouillent.

— Madame Card…

— Votre triangulation est de 38/17/10. Vous vous en souviendrez ?

— Oui, bien…

— Oui, Femme peinte, l’interrompit Nymphe.

— Parfait. Merci, Nymphalis. Quel soulagement d’avoir quelqu’un de mûr et d’expérimenté sur cette mission – j’ai l’accord de ta mère, bien entendu.

Ils décelèrent une note d’inquiétude dans la voix du CC.

— Vous pouvez atterrir sur cette triangulation, mes cheeers. Ensuite, j’ai peur que vous ne deviez continuer à pied. J’aurais préféré que vous restiez dans l’aéro, mais l’activité volcanique vous empêchera d’emprunter les voies aériennes en toute sécurité. Cette mission est dangereuse. J’exige de vous une extrême prudence.

— Je prendrai soin de lui, lui promit Nymphe, ce qui déclencha la colère de Pyrgus.

— Merci, très chèèère. Maintenant, depuis vos coordonnées d’atterrissage, direction le nord-est. Une bonne et une mauvaise nouvelles. La bonne : ce n’est pas loin, une heure de marche, deux au maximum. La mauvaise : ce sont des collines volcaniques à basse altitude. Une fois au sommet, vous aurez un bon aperçu de la situation.

— Quelle situa… hasarda Pyrgus.

— Aucun acte héroïque, Pyrgus, tu m’entends ? Aucun projet de guérilla. Assurez-vous que personne ne vous voie. Et utilisez le CC pour me faire un rapport dès votre arrivée.

— Un rapport sur quoi ? lâcha Pyrgus, au bord du désespoir.

— Il semblerait que Lord Noctifer ait de nouveaux alliés.
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De manière inattendue, Mme Cardui se mit sur la pointe des pieds pour embrasser Fogarty sur la joue.

— J’aimerais te voir dans mon bureau, Alan, lui chuchota-t-elle à l’oreille. Première porte à droite. Je te rejoins dans un instant.

Le bureau de Mme Cardui était petit mais bien équipé — un secrétaire, un de ces fauteuils au prix exorbitant qui prenait la forme de votre postérieur et vous le comprimait de temps à autre pour vous rappeler que vous étiez encore en vie. Dans un coin, une unité de stockage biologique qui suintait-bouillonnait au fond d’un chaudron. Un majordome automatique se tenait à la disposition de l’occupante en cas de petit creux. Il y avait même une chaise duplicata tapie dans l’ombre, prête à se cloner suivant le nombre de visiteurs présents.

L’attention de Fogarty fut attirée par le globe d’observation miniature posé au milieu du bureau. Ce gadget dernier cri devait être relié aux autres globes de la Chambre de Situation, bien qu’il n’y ait ni fil ni câble en vue. De tels accessoires étaient horriblement chers. « Merci, les contribuables…» pensa Fogarty.

Il s’approchait de la chaise duplicata quand Mme Cardui entra en trombe. Elle referma avec soin la porte derrière elle, posa le pouce sur un cône de sortilège encastré, et l’odeur tannée des sortilèges de discrétion embauma la pièce. Les serrures bien huilées se verrouillèrent.

— Je préfère que nous discutions en tête à tête, daaarling. Les Généraux sont des hommes distingués mais j’ignore s’ils connaissent le concept de loyauté. Il y a un tel remue-ménage à côté qu’on ne compte plus le nombre d’oreilles indiscrètes. Par ailleurs, je suspecte Noctifer d’avoir disposé un oculis ici malgré toutes nos précautions.

— Ne jamais faire confiance à personne, grommela Fogarty.

La chaise avait perçu son unique présence et inhibé sa tendance à se reproduire. L’air renfrogné, il y gara son postérieur. L’assise lui parut humide et peu attrayante. Un effet voulu, soupçonna-t-il. Cynthia lui ressemblait sur ce point : elle n’encourageait pas ses visiteurs à abuser de son hospitalité.

— Que se passe-t-il ?

Elle traversa la pièce et s’assit dans son fauteuil.

— J’aimerais que tu examines ceci…

Elle posa les mains à plat sur le bureau et le globe s’éleva au niveau de son œil avant de se mettre à briller.

— Lève-toi, Alan. Ce n’est pas évident à voir, même de près.

Fogarty serra les mâchoires et poussa sa chaise. Il se pencha en avant. Une scène apparut dès que le globe se réchauffa et, soudain, son regard se posa sur un désert brûlant couvert de roches nues et de fumées disparates.

— Tu as réussi à disposer un oculis en Hael ? demanda-t-il, apparemment très impressionné.

— Non, très cheeer. Ce n’est pas Hael. Il s’agit d’une partie du désert situé à l’est de Yammeth Cretch. Fumerolles, gaz combustibles, coulées de lave, sources de boues bouillonnantes. La région volcanique la plus active à la surface de la planète. Nul ne vit là-bas, excepté quelques Trinians nomades qui ne doivent pas s’amuser tous les jours. Les Fées de la Nuit s’en servent pour protéger cette partie de leur ville – demande à un bataillon de traverser cette zone et tu perdras neuf hommes sur dix avant d’avoir rencontré un seul ennemi. Regarde un peu…

— Quoi ? demanda-t-il au bout d’un moment.

La fine main de Mme Cardui flotta au-dessus d’un secteur.

— Tu vois cette crête ? Il y a une rupture, une sorte d’ouverture assez large qui est en partie cachée par les nuages de poussière. La vue varie, alors garde un œil sur… là. Juste là. Le paysage va se dégager dans un instant et tu devrais apercevoir…

— Peux-tu faire un gros plan ? Zoomer, j’ignore le mot que tu emploies…

— Non, désolée. Nous n’avons pas d’oculis dans le désert. Il y a tellement de gaz sulfureux que la moindre humidité se convertit en acide. Comme les oculis sont moites, la couche de sortilèges est corrodée en quelques heures. Cela ne vaut pas la peine d’en installer. Et pour espionner qui, hein ? Quelques Trinians qui vagabondent ? Non, l’oculis dont tu te sers est disposé sur la Porte Est de Yammeth City. D’habitude, il est tourné vers la ville – il existe une poignée d’usines à sortilèges dans le quartier sur lesquelles nous aimons garder un œil – pardonne le jeu de mots. La semaine dernière, l’une d’elles a explosé. Un accident industriel impliquant des démons, je présume. Résultat : l’énergie libérée a fait pivoter l’œil, sans l’endommager. Avec tout ce qui s’est passé ici, nous n’avons pas eu l’occasion d’envoyer un agent le réparer. Tôt ce matin, un moniteur a remarqué ceci…

— Remarqué quoi ?

— Suis mon doigt… Là, tu vois la poussière se lève. Ici. Il y a une faille dans la crête. Attends…

Sous les yeux de Fogarty, le panache de poussière s’estompa un peu. Là ! Pendant une seconde à peine, il distingua une sorte de plaine couverte de points noirs. Impossible d’apprécier la perspective… S’agissait-il de fourmis ou de voitures blindées ?

— Tu as vu ? demanda Mme Cardui.

— Je crois. Pas sûr.

— Qu’est-ce à ton avis ?

— Je l’ignore. Qu’en penses-tu, Cynthia ? 

— C’est l’œuvre de Beleth.
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— Beleth ? répéta M. Fogarty. Le Roi de l’Enfer ?

— Son titre exact est Prince des Ténèbres, très cheeer. Oui, effectivement, il s’agit de Beleth.

Les sourcils froncés, Fogarty secoua la tête.

— Les portails de l’Enfer sont fermés.

— Il en existe peut-être de nouveaux. Selon Bleu, les démons projettent une invasion.

— Comment Bleu connaîtrait-elle les projets des démons ?

Mme Cardui le dévisagea. Elle bouillait d’impatience.

— Je suis désolée, daaarling. J’avais oublié que tu étais avec Cléopâtre quand Bleu est revenue à elle. Bleu a été kidnappée par des démons qui se servaient de Henry comme intermédiaire.

— Bonté divine ! Ils se servaient de Henry ?

— Ils lui ont posé un implant. Nous venons juste de le lui retirer. Je te raconterai toute l’histoire quand nous aurons plus de temps, lui promit-elle. Voici le plus important : Bleu a des informations sur une probable invasion. J’ai peur qu’elle n’ait déjà commencé. Si les troupes de Beleth se joignent aux Fées de la Nuit, nous sommes perdus.

— Je vois… marmonna Fogarty qui se pencha en avant et concentra son attention sur la boule de cristal. Es-tu certaine que ces points sont des démons ?

— Non ! Pourquoi aurais-je envoyé Pyrgus en éclaireur sinon ?

— Tu as envoyé Pyrgus là-bas ?

— Oui.

— Un peu dangereux si ta théorie est juste.

— Il était le plus près et j’ai confiance en lui. Je n’avais pas le temps de faire dans la nuance – nous sommes en guerre et il faut que je sache qui nous affrontons. J’oubliais : Nymphalis l’accompagne. Après Kitterick, je ne connais personne qui pourrait mieux le protéger.

— Bleu est-elle au courant ? demanda M. Fogarty qui parvenait mal à décrocher son regard du globe.

Au moment où Mme Cardui retira ses mains, le globe s’enfonça dans le bureau.

— Pour Pyrgus ? Oui, elle était à mes côtés quand je l’ai expédié.

— Où se trouve-t-elle à présent ? Une Reine ne devrait-elle pas mener elle-même les opérations de guerre ?

— Elle est de ton avis, daaarling. Tout à l’heure, dans la Chambre de Situation, elle était au bord de l’évanouissement. Je l’ai harcelée jusqu’à ce qu’elle parte se reposer – elle se remet encore de l’empoisonnement démoniaque. Elle ne tardera pas à réapparaître, je pense.

— Elle est au courant pour ces démons-ci ?

— Qui nous dit que ce sont des démons ? soupira Mme Cardui. Et non le fruit de l’imagination d’une vieille femme. Non, elle l’ignore et je n’ai pas l’intention de l’inquiéter avant d’avoir des preuves.

— Peut-être pourrions-nous…

Fogarty fut interrompu par un coup violemment frappé à la porte.

— Oh ! Quoi encore ? râla Mme Cardui.

Elle traversa la pièce et posa le pouce sur la serrure magique.

Un Général Creerful au visage rubicond se tenait là. Il dédaigna totalement la Femme peinte.

— Gardien, Lord Noctifer attend aux portes du palais. Il demande à voir la Reine Bleu.
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La chaleur s’abattit sur Pyrgus tel un mur. Ainsi que l’odeur. Des fumées âcres atteignirent le fond de sa gorge, et il se mit à tousser sans interruption. Sur ses talons, Nymphe fut elle aussi prise d’une quinte de toux. Seul Woodfordi, qui fermait la marche, ne semblait pas affecté.

Tout en toussant, Pyrgus examina les alentours. Il ne s’était jamais rendu dans le Désert Oriental et on ne l’y reverrait pas de sitôt. Il avait entendu parler de cette région, mais rien ne l’avait préparé à la réalité. Une chaussée rocailleuse et aride, interrompue çà et là par des panaches de fumée et de poussière, s’étendait à perte de vue. Un enchevêtrement de fissures rougeâtres donnait une lumière particulière au paysage. À une centaine de mètres de leur lieu d’atterrissage, il aperçut un lac de boue qui bouillonnait tranquillement.

Woodfordi lui tendit une gourde.

— Essayez ceci, messire, si je puis me permettre, messire. Et la dame aussi.

— Qu’est-ce ? lui demanda Pyrgus entre deux toux.

— Un petit quelque chose pour votre gorge. Délivré par l’armée. Paraîtrait que ça tapisse le passage et empêche une détérioration permanente. En tout cas, messire, ça aide drôlement.

Pyrgus but une petite gorgée avant de tendre la gourde à Nymphe.

Le liquide visqueux avait un goût infâme, mais les quintes cessèrent aussitôt. Il verrouilla l’aéro – pourquoi tenter le diable ?

— Nord-est, hein ? lança Pyrgus qui scrutait le ciel.

— Je me rappelle pas, messire. Ça fait partie de l’entraînement.

— Oui, nord-est, confirma Nymphe.

— Je pars devant ! décréta Pyrgus qui s’éloigna à grands pas.

Bien que la voie fût plate, la marche était pénible. Et, au bout d’une demi-heure, il se posait des questions sur Mme Cardui et son estimation du temps. Les émanations étaient gênantes. Même si le liquide de Woodfordi stoppait les quintes, il n’empêchait pas les gaz nocifs de pénétrer dans les poumons. Pyrgus avait lu quelque part qu’une personne restant trop longtemps dans ce désert était victime d’hallucinations avant de… perdre peu à peu ses forces et mourir.

Le plus agaçant ? Nymphe et Woodfordi paraissaient moins affectés que lui, si bien qu’il devait repousser ses limites pour garder la stupide allure qu’il avait établie. Tous deux marchaient avec aisance derrière lui. Ils avaient même assez de souffle pour papoter.

— Comment es-tu devenu CC ? s’enquit Nymphe.

— Je devais être né pour ça, miss, répondit Woodfordi. Mes parents m’ont surpris en train de discuter avec ma nounou quand j’étais gosse. Le problème, c’est que la brave fille était morte avant ma naissance. Ils savaient pas trop comment réagir. Des gens simples, mes parents – Pa travaillait dans une ferme d’ordelles, paix à son âme. Pour dire la vérité, je crois qu’ils avaient un peu peur. Alors ils m’ont envoyé dans une école spécialisée.

— En apprentissage, en quelque sorte ?

— Pas vraiment, miss. Un des professeurs a remarqué mon don et a collecté des fonds pour que je passe une année à l’Académie des Médiums, vous savez, celle qui se trouve sur la Place de Flannelmaker. C’est là que les militaires m’ont repéré. Seule manière pour qu’un microbe comme moi entre dans l’armée. Ma femme dit que je dois monter sur une caisse si je veux l’embrasser ailleurs que sous le genou. On m’imagine pas au front, pas vrai ?

— Tu parles encore aux défunts ?

Pyrgus dressa l’oreille alors qu’il prétendait ne pas écouter.

— Que nenni, miss. L’armée m’a débarrassé de ça. À quoi ça leur aurait servi, hein ? Les troupes auraient perdu leur temps à discuter avec leurs camarades disparus. Ils m’ont entraîné à contacter le Guide Militaire à la place – une espèce d’ange. On croirait pas à l’entendre pousser des jurons ! Il m’a montré comment faire les messages. Dès le départ, j’ai eu aucun problème pour recevoir. Envoyer, c’est une autre paire de manches. Faut prendre le coup.

— Peux-tu envoyer un message à qui tu veux ?

— Oh, non, miss ! Juste à l’autre canal. On compose une espèce de réseau, si je peux dire. Quand la Femme peinte vous a contactés, elle parlait à l’oreille d’un de mes copains, Weiskei qu’il s’appelle.

Pyrgus se figea. Ils venaient d’atteindre une zone de rochers et il était persuadé d’avoir vu quelque chose bouger derrière l’un d’eux.

— Silence !

Aussitôt, Nymphe décrocha son arc. Pyrgus lui montra le rocher qu’elle contourna. Histoire de faire diversion, Pyrgus ordonna à Woodfordi de s’abriter. Ce qu’il fit sans se faire prier.

Soudain, Pyrgus se dit que Nymphe courait peut-être un danger et il se précipita vers le rocher, prêt à dégainer sa précieuse lame halek.

Et là, incroyable ! Ils se retrouvèrent encerclés.
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Bleu se réveilla en sursaut. Pendant un quart de seconde, elle se demanda où elle était. Puis elle reconnut les Quartiers Impériaux. Elle avait dû s’assoupir dans ce confortable fauteuil. Mais combien de temps ? Des minutes ? Des heures ?

Elle se sentait mieux. Ses diverses douleurs avaient disparu, ne laissant que quelques raideurs. Elle avait les idées beaucoup plus claires. Alors qu’elle s’extrayait du fauteuil, la mémoire lui revint. La guerre. On avait besoin d’elle dans la Chambre de Situation !

Un nouveau coup à la porte lui indiqua les raisons de son brusque réveil.

— Entrez !

Sa voix débloqua tous les sortilèges installés.

Il s’agissait du Gardien Fogarty, de Mme Cynthia et de…

— Que fait-il ici ? demanda Bleu dont le cœur se mit à battre à cent à l’heure.

Pendant un fol instant, elle crut qu’il était prisonnier de guerre.

— Ma chèèère, commença prudemment Mme Cynthia, ton oncle désire te parler.

Lord Noctifer s’approchait déjà à grands pas, arrogant comme jamais, vêtu de noir pour ne pas changer.

— Votre Majesté…

Par les foudres de l’Enfer, que faisait-il là ? Sans gardes. Sans uniforme. Ce devait être une visite mondaine.

— Je suis venu vous offrir une trêve immédiate.

Bleu écarquilla les yeux, persuadée d’avoir mal compris. Personne ne proposait de trêve aussi vite. Il devait ruser.

— Pourquoi ? demanda-t-elle simplement.

— Si nous ne cessons pas les hostilités tout de suite, répondit-il, imperturbable, le Royaume est condamné.


83

Lentement, Pyrgus rengaina son couteau. Du coin de l’œil, il vit Nymphe qui posait délicatement son arc et ses flèches par terre avant de se redresser et de lever les mains en l’air. À sa droite, Woodfordi avait lui aussi les bras levés.

— Nous venons en paix, déclara Pyrgus qui se sentait idiot.

Une trentaine de Trinians nomades les encerclaient et la Lumière seule savait combien d’autres étaient cachés par les rochers. Vêtus de pagnes à cause de la chaleur, les trois types de Trinians étaient représentés. Le violet prédominait, comme on pouvait s’y attendre dans un environnement aussi hostile, mais il y avait aussi quelques orange et un ou deux verts. Aucun n’était armé. Précaution inutile vu que les trois races étaient toxiques. Une morsure de Trinian était presque toujours fatale et un crachat venimeux rendait infirme pendant des mois. Au grand soulagement de Pyrgus, le chef – reconnaissable à ses plumes et à son visage couvert de rayures blanches et pourpres – était orange.

— Zal ou ? demanda ce dernier sur un ton solennel.

Pyrgus prit un air ébahi. Les Trinians, nomades ou non, étaient censés parler le langage standard des Fées.

— Nord-est, Homme des Plaines, répondit Nymphe en lui montrant la direction de l’index.

« Homme des Plaines » était un titre honorifique qui revenait à l’appeler « messire ».

— Ou zat lo ef ? demanda le chef trinian.

— Oui, se hâta de répondre Nymphe. Voici Pyrgus… et Woodfordi, ajouta-t-elle en désignant le troisième membre du groupe.

— Nagel ! fit-il avec un toussotement explosif.

L’heure des présentations avait donc sonné.

— Nous venons en paix, répéta Pyrgus à voix basse.

Un des verts s’avança. Il était accompagné de l’animal le plus étrange que Pyrgus ait jamais vu. Petit, trapu, sans poil et tout ridé, le portrait craché de son maître. Le Trinian déversa un flot de paroles agressives dont le contenu dépassa Pyrgus. Son discours eut un effet galvanisant sur le reste de la tribu qui s’approcha en marmonnant, et sur le chef qui se mit à bouger les bras.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il à Nymphe sur un ton désespéré.

— Tout va bien, répondit-elle avec le sourire. Il veut juste m’épouser.

Un instant, Pyrgus crut qu’il avait mal compris.

— Il veut quoi ?

— M’épouser, répéta Nymphe. Il te propose quarante placks.

— Il ne… commença Pyrgus. Qu’est-ce qu’une plack ?

— La petite créature qui le suit. Il les fabrique. Ce Trinian est le chaman de la tribu. (Le sourire de Nymphe s’élargit.) C’est un très bon prix pour une épouse. Je suis flattée.

— Impossible ! s’indigna Pyrgus. Je ne le permettrai pas.

— Dis-le-lui, répliqua Nymphe. Parle lentement et articule.

— Vous ne pouvez pas épouser… hurla Pyrgus.

Il s’adressa à Nymphe :

— Comment s’appelle-t-il ?

— Innatus, je crois.

— Écoutez-moi bien, Innatus, dit Pyrgus. Il est impensable que je vous laisse…

— Mieux vaut ne pas le menacer, intervint Nymphe. Il pèse très lourd.

— … épouser cette fille, s’emporta-t-il. Et si vos sales petits doigts… (il dégaina son couteau halek, ce qui déclencha un chœur de « Oooh » et de larges sourires dans l’assistance)… touchent un seul de ses cheveux…

La voix de Nagel l’interrompit. Il s’adressait à Innatus et non à Pyrgus.

— Comme c’est mignon ! s’exclama Nymphe. Lui aussi souhaite m’épouser.

— Ils ont tous perdu la…

Woodfordi tapota le coude de Pyrgus.

— Je vous demande pardon, messire, mais je vous conseille de la donner au chef. Politique en pareil cas : toujours donner la fille à l’homme le plus important de la tribu. O.K. Le chaman est une huile, mais l’orange aux plumes et rayures, c’est bien lui le chef.

— Toi aussi, tu as perdu la… ?

Woodfordi se recula, les mains en l’air.

— Je vous disais juste comment ça se passe dans l’armée, messire.

— Quarante placks, sept ballots d’ordelle et un contrat multi-service, énuméra Nymphe.

— Au nom de la Lumière, de quoi parles-tu ? explosa Pyrgus.

— C’est ce qu’offre Nagel. Voilà bien un Trinian orange ! Te proposer un contrat multiservice ! Un violet t’aurait déjà tué !

Pyrgus lançait des regards paniqués aux Trinians.

— Vous ne pouvez pas épouser cette fille ! hurlait-il, désespéré. Aucun de vous ! Parce que… Parce que… (Il chercha l’inspiration autour de lui.) Parce que nous sommes fiancés ! finit-il par hurler.

— Oooh ! s’écria Nymphe.

Un sourire resplendissant aux lèvres, elle se plaça à côté de Pyrgus et leva le menton.

Pyrgus n’avait pas lâché son couteau et, à son grand étonnement, la crise se calma aussitôt. Innatus s’éloigna, talonné par la drôle de petite créature plack. Nagel se contenta de froncer les sourcils. Le débat était clos. Il murmura quelque chose à Nymphe qui répondit :

— Oui.

— Il a dit quoi ? Il a dit quoi ? demanda Pyrgus.

— Nous ne pouvons pas continuer.

— Il se prend pour qui, celui-là ? Ce n’est pas une bande de nains fous prêts à épouser tout ce qui bouge qui nous empêchera de poursuivre notre mission ! Dis-lui…

— Il ne cherche pas à nous nuire, Pyrgus, lui expliqua Nymphe avec une patience infinie. Nous ne pouvons pas aller vers le nord-est parce qu’une coulée de lave nous bloque le passage.

Pyrgus avait la légère impression de s’être couvert de ridicule. Alors qu’il était supposé mener cette petite expédition, la situation lui échappait quelque peu.

— Et maintenant ? demanda-t-il à Nymphe.

— Aucun problème ! s’enthousiasma-t-elle. Il propose de nous montrer un autre chemin.

En compagnie des Trinians, le voyage se déroula de manière très différente. Pyrgus découvrit que, sur ce territoire, la distance la plus courte entre deux points n’était pas toujours la ligne droite. Les nains ne cessaient de contourner des zones qui lui paraissaient anodines. À l’inverse, en deux occasions, ils traversèrent des flaques de boue et de lave qu’il n’aurait jamais osé approcher.

Les Trinians avaient raison : au loin le fleuve cramoisi en ébullition empêchait tout passage.

Au bout d’un moment, Woodfordi qui, à l’évidence, comprenait les Trinians aussi bien que Nymphe, lui chuchota à l’oreille :

— Il y aurait des ennemis en amont, Chef.

— Quelle sorte d’ennemi ?

— Si je le savais ! J’ai juste surpris leur conversation.

— Ouvre bien grand tes oreilles, lui ordonna Pyrgus. Rapporte-moi tout ce que tu entends.

Effort inutile puisque, quelques instants plus tard, Nymphe apparut à ses côtés.

— Nagel nous conseille d’avancer avec précaution, il y a des ennemis en amont.

— Qui ?

— Ils les appellent le « Fluide Sombre ». Je n’avais jamais entendu parler d’eux avant. Et toi ?

— Moi non plus. Évitons tout affrontement. À moins d’y être obligés.

— Je ne pense pas que Nagel ait l’intention de se battre. Bien au contraire. Il veut que nous nous mettions à l’abri et cessions de bouger, dès qu’il en donnera le signal.

— Voilà qui me convient tout à fait.

Le signal fut donné une quinzaine de minutes plus tard. Pyrgus se retrouva accroupi derrière un rocher au côté de Nymphe. Il eut beau scruter les alentours, nulle trace de Fluide Sombre. Tous les Trinians s’étaient volatilisés. Quelle étrange manière de se mélanger au paysage ! Soudain, il se demanda comment ils parvenaient à survivre en ces lieux. En y réfléchissant bien, depuis qu’il était entré dans le désert, il n’avait croisé aucune plante, aucun animal, mis à part la créature qu’Innatus avait soi-disant fabriquée.

— Tu étais sérieux ? s’enquit Nymphe sur un ton badin.

— À quel propos ?

— De nos fiançailles…

Un déluge d’émotions s’abattit sur Pyrgus, et parmi elles la panique.

— Je… Euh… Je… Euh…

— Je sais que ton intention était de me sauver des griffes de Nagel et d’Innatus. C’était chevaleresque de ta part. Je me demandais si…

— Si ?

— Si… continua Nymphe tout en soutenant son regard.

Dès qu’il comprit qu’elle ne finirait pas sa phrase, Pyrgus se mit de nouveau à bafouiller. Il s’humecta les lèvres et se surprit lui-même à répondre :

— Pourquoi pas ?

Penaud, il lui sourit. Il se sentait idiot, mais il s’en moquait. Si cette histoire se poursuivait, Bleu l’assassinerait. Mais il se fichait bien de l’avis de sa sœur !

— Et Gela ? l’interrogea Nymphe.

Son sourire s’effaça. Impossible de nier, elle était au courant pour Gela. Un millier de mensonges lui vinrent à l’esprit quand, soudain, sa bouche prononça des paroles assez proches de la vérité.

— Il ne s’est rien passé.

— Elle te plaisait…

— Oui, mais il ne s’est rien passé.

— Tu n’as pas…

— Oh non ! Certainement pas !

Comme la vérité revêtait désormais une importance majeure, il avoua :

— Bon, d’accord, je l’ai embrassée. Une fois. Et elle…

L’ombre d’un sourire planait sur le visage de Nymphe.

— Oui ?

— Elle m’a démoli le nez.

Tous deux éclatèrent de rire.
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Main dans la main, ils grimpèrent la colline pour observer en cachette ce que les Trinians appelaient le Fluide Sombre.

Pyrgus se figea. À leurs pieds apparurent les légions démoniaques de Beleth. Armés, blindés, répartis sur des kilomètres de plaine désertique, les combattants attendaient avec une patience inhumaine. Chacun était flanqué d’un chien tout droit sorti de l’enfer. Par rangées entières, des scarabées géants transportaient les armements lourds. Des milliers de tentes étaient plantées.

Le reflet rouge du magma qui ondulait sur les surfaces métalliques donnait l’impression qu’ils n’avaient jamais quitté leur Hael natal.
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— Vous lui faites confiance ? demanda Bleu à M. Fogarty.

— À Noctifer ? Bien sûr que non !

— Sauf qu’il dit la vérité, intervint Mme Cardui. Les légions de Beleth sont déjà entrées dans le Royaume.

— Pardon ? s’exclama Bleu. Je l’ignorais !

— Pyrgus nous l’a confirmé il y a quelques minutes seulement. Après l’arrivée de Lord Noctifer. D’après sa description, il ne s’agit pas d’une simple poignée de démons, mais d’une armée entière, la force d’attaque la plus puissante que nous ayons jamais vue. Grâce à Beleth et à ces renforts, les Fées de la Nuit gagneront la guerre. En quelques semaines.

Bleu sentit tout le poids de sa charge peser sur elle. Quelle pagaille ! La situation allait de mal en pis. Et une petite voix en elle ne cessait de répéter que tout était sa faute. Si elle n’avait pas déclenché un Compte à Rebours, son oncle n’aurait pas ordonné aux Nocturnes d’attaquer. Si elle ne lui avait pas rendu visite, les démons ne l’auraient pas kidnappée et elle ne serait pas au courant de leurs plans. Si… Si…

Excepté qu’elle ne savait pas grand-chose de leurs plans. Elle ne se souvenait pas si Henry avait mentionné l’implication des Fées de la Nuit, le moment où Beleth comptait attaquer… Elle avait besoin de Henry pour clarifier ces points, s’il le pouvait. En attendant…

— Vous ne croyez pas Lord Noctifer non plus.

Mme Cardui soupira, secoua la tête, haussa les épaules.

— Je ne sais pas… Cela n’a pas de sens. Les Nocturnes sont les alliés de Hael depuis des générations. Pourquoi serait-ce différent aujourd’hui ?

— Pourquoi Noctifer prétendrait-il que c’est différent aujourd’hui ? rectifia le Gardien Fogarty. Selon lui, l’invasion démoniaque n’a rien à voir avec lui et les Nocturnes.

— Très cheeer, il le jurerait sur la tête de sa défunte mère que je ne le croirais pas.

— En temps normal, moi non plus, confirma M. Fogarty. Mais cet homme est effrayé et jamais je n’avais lu la peur sur son visage. Vous l’avez entendu ? Il ne veut pas simplement la paix entre les Diurnes et les Nocturnes – il souhaite une alliance contre Beleth. C’est inédit.

— Il n’en avait pas besoin, déclara Bleu, pensive. Mme Cardui, faites venir Henry, je vous prie.

— Henry, très chèèère ?

Une pensée horrible traversa l’esprit de Bleu.

— Vous avez demandé sa libération, n’est-ce pas ? Il n’est plus condamné à mort ?

— Évidemment, très chèèère, évidemment. Il est à l’Infirmerie. Il se remet de sa petite opération.

— Alors allez le chercher, Cynthia, s’impatienta Bleu. Lui seul peut nous dire si cette offre est sincère. Il saura exactement ce que nous réservent les démons – il était relié à l’Enfernet.

— L’Enfernet ? répéta M. Fogarty.

Bleu l’ignora et s’adressa à Mme Cardui.

— Un problème ?

— J’ai peur que Henry ne soit sous sédatif.

Bien qu’elle adore la Femme peinte, Bleu l’aurait étranglée. Dommage qu’un meurtre fût un luxe qu’elle ne pouvait se permettre en ce moment.

— Quand se réveillera-t-il ?

— Peut-être pas assez tôt. Nous devrons prendre une décision sans lui.

Bleu batailla ferme pour maîtriser sa colère.

— Très bien. Envoyez quelqu’un vérifier. Bon, quelle est votre opinion ?

— Les forces de Beleth sont massées dans le Désert Oriental. L’endroit idéal pour aider Yammeth Cretch.

— Ou l’envahir, intervint M. Fogarty. Récapitulons, si vous le voulez bien. Nous y verrons plus clair. D’accord, Bleu ?

Cette dernière hocha la tête.

Fogarty se mit à compter sur ses doigts.

— Petit un, l’armée de Beleth campe dans le Désert Oriental. Une armée entière. Une force d’attaque massive.

— Oui.

— Lord Noctifer prétend qu’il n’a rien à voir avec eux. Il n’a pas contacté Beleth, il n’a pas demandé l’aide de Beleth, il ignorait que les portails de Hael étaient à nouveau ouverts. Dès qu’il a découvert la présence des démons, il en a conclu que Beleth se préparait à l’attaquer et est venu nous demander de l’aide. Cela n’a aucun sens.

— On est d’accord, daaarling. Le jour où votre vieil allié réapparaît, ne l’accueillez-vous pas à bras ouverts ? Pourquoi Sa Seigneurie n’a-t-elle pas couru le rejoindre ?

— Noctifer est-il toujours au Palais ?

— Oui, répondit Mme Cardui. Il a refusé de partir, même après que Bleu l’ait congédié. Il patiente dans l’antichambre dans l’espoir qu’on lui parle à nouveau.

— Posons-lui la question ! décida M. Fogarty.

Quand il entra, Noctifer semblait ne pas avoir dormi depuis des mois, mais il parvint à garder son flegme.

— Avez-vous recouvré la raison ? lança-t-il à Bleu.

— Quand vous avez appris l’arrivée de Beleth, intervint Fogarty sur un ton sec, pourquoi ne pas lui avoir envoyé un émissaire ? N’est-il pas votre vieil allié ?

Noctifer esquissa un petit sourire froid.

— C’est ce que j’ai fait. Évidemment. J’ai supposé qu’il venait soutenir notre cause, celle des Nocturnes, alors j’ai expédié Burgonde afin qu’il l’accueille et escorte les démons à Yammeth City. (Son sourire se transforma en un rire sardonique.) Enfin la chance tournait !

— Et que s’est-il passé ? demanda Mme Cardui au bout d’un moment.

Noctifer la regarda droit dans les yeux.

— Il m’a retourné la tête de Burgonde dans un sac.
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« Étrange ! » pensa Bleu. Noctifer lui parut soudain petit. Il était toujours le même homme, mais il semblait avoir rapetissé, comme si la vie s’échappait de son corps, tel l’air d’un ballon de baudruche percé. M. Fogarty avait raison : on lisait de la peur dans ses yeux. Jamais son oncle n’avait montré sa peur auparavant.

— Les troupes de Beleth n’ont pas attaqué Yammeth City ? s’enquit Mme Cardui, qui réfléchissait à voix haute.

— Pas encore.

— Ni aucune région du Cretch ?

Noctifer secoua la tête. Il répondait à la Femme peinte, mais ses yeux étaient rivés sur Bleu.

Celle-ci se contenta d’observer en silence et d’attendre. Elle nourrissait l’espoir que cette discussion lui éclaircirait les idées. Seul l’obsédait le fait qu’ils étaient en train de parler stratégie avec son oncle ! Depuis sa plus tendre enfance, on lui avait appris à le traiter en méchant, tel le personnage malveillant d’un conte. Et voilà qu’aujourd’hui il n’était plus l’ennemi à vaincre. Les Fées de la Nuit n’étaient plus à craindre. En apparence…

— Pourquoi, selon vous ? demanda Mme Cardui. De toute évidence, ses forces sont en place. À une petite heure de marche des remparts de votre ville, d’après ce que j’ai compris.

— Et pourquoi a-t-il dévoilé son jeu en tuant Burgonde ? ajouta M. Fogarty. Pourquoi ne pas accepter votre invitation, mettre son armée à l’abri et vous attaquer par surprise de l’intérieur ? J’aurais agi ainsi, moi.

Noctifer haussa les épaules.

— Peut-être attend-il que vous fassiez le sale boulot à sa place ?

Fogarty se pencha en avant.

— Supposons que je vous croie. Pourquoi se retournerait-il contre ses anciens amis ? Les Fées de la Nuit et Hael sont copains comme cochons depuis des siècles. Beleth vous a fourni des domestiques, du travail, Dieu sait quoi d’autre, en échange de…

Fogarty fut soudain incapable de poursuivre.

— Vos affirmations ne sont pas tout à fait exactes, Gardien Fogarty, rétorqua Noctifer. Beleth ne nous a jamais rien donné de son plein gré. Il y a plusieurs générations, nos sorciers ont obligé les démons à conclure certains pactes. Ces ordures ont été nos domestiques depuis. Les Fées de la Lumière auraient pu bénéficier des mêmes avantages, mais ont préféré refuser par… moralité, je suppose. Je n’ai jamais compris cet état d’esprit (Il se tourna vers Bleu.) Je ne suis pas historien, mais je sais que cette question de démon a causé une première rupture entre nous.

— J’en conclus que vous ne pouvez plus les contraindre ? demanda soudain Bleu.

— Il y a plus d’un million de démons dans le Désert Oriental. Comment contraindre un tel nombre ?

— Donc, selon vous, enchaîna Fogarty, une pointe de malice dans les yeux, Beleth se vengerait d’une exploitation de plusieurs siècles ?

S’il avait le sens de l’humour, Noctifer ne le montra pas.

— Oh ! Je ne pense pas qu’il en ait après nous, se contenta-t-il de répondre.

— Très bien, rétorqua Fogarty. Que projette-t-il alors ?

Noctifer les examina tour à tour.

— À mon avis, il attend que la guerre éclate entre les Fées de la Nuit et de la Lumière.

— Plus besoin d’attendre, intervint Bleu. Grâce à votre attaque préventive.

Noctifer la foudroya du regard.

— Ce n’est pas moi qui ai enclenché un Compte à Rebours, ma nièce !

— Peut-être devrions-nous laisser votre oncle continuer, Votre Majesté, tempéra Mme Cardui. Après tout, il a plus l’habitude des démons que nous…

— Continuez, mon oncle, exigea Bleu. Les plans de Beleth…

— Je ne crois pas à son intervention dans cette guerre. Il se contrefiche du nom du vainqueur. Une fois la guerre terminée, il l’attaquera, car il mise sur l’affaiblissement de son adversaire par ce conflit. En conclusion, Beleth projette de s’emparer du Royaume tout entier.

Plausible, réalisa Bleu avec horreur. Comme la plupart des complots les plus sournois de Noctifer. Bleu hésitait encore à lui faire confiance.

— Comment pouvons-nous l’arrêter ?

— Vous connaissez ma proposition, enchaîna Noctifer. Une alliance militaire immédiate entre les Nocturnes et les Diurnes. Nos forces conjuguées attaqueront Beleth dans le désert et, avec un peu de chance, nous le renverrons dans ses foyers, c’est-à-dire en enfer.

— Pourquoi n’utilisez-vous pas vos fleurs du temps contre lui ? s’enquit M. Fogarty à brûle-pourpoint.

— Quelles fleurs du temps ?
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— Vous le croyez ? lança le Gardien Fogarty aussitôt qu’ils furent seuls.

— J’hésite, déclara Bleu. Si seulement Flipflop était là. (Une pensée lui traversa soudain l’esprit.) Où est-il ? A-t-il réussi à s’enfuir du manoir de mon oncle ?

— Oui, répondit Mme Cardui. Il est rentré sain et sauf puis il est parti chasser. Les endolgs se mettent en chasse quand ils sont tendus. Je pense que l’histoire de Henry et du vampire l’a perturbé. Il est très attaché à Henry.

— Pour l’amour de la Lumière, pourquoi Henry ne se réveille-t-il pas ?

— Bientôt, ma chèèère. Je te le promets.

— Nous nous occuperons de Henry plus tard, s’impatienta M. Fogarty. En attendant, devons-nous croire Noctifer ?

Il les dévisagea tour à tour. La Femme peinte prit la parole la première.

— Je suppose que oui.

— Y compris le passage sur les fleurs du temps ? s’étonna M. Fogarty.

— Tu as raison, Alan. Supposons que ses dires soient vrais. Pyrgus détient ses informations de la fille d’Ogyris, qui est à peine sortie de l’enfance, et donc une source des moins fiables. Peut-être le marchand Ogyris cultive-t-il ces fleurs pour son usage personnel ? Ou bien a-t-il prévu de les vendre au plus offrant ?

— Et si le plus offrant était Beleth ? suggéra Bleu.

Vu la situation actuelle, tout semblait possible.

M. Fogarty cligna des yeux.

— Henry s’est servi d’une fleur du temps pour kidnapper Bleu. Nous avons présumé que Noctifer la lui avait remise. Maintenant, nous savons que Henry œuvrait pour les démons. En résumé, les démons lui ont fourni la fleur, ce qui signifie qu’Ogyris approvisionne Beleth.

Mme Cardui en frissonna.

— Auquel cas, nous sommes perdus.

— C’est ridicule, s’interposa Bleu. Nous avons besoin de Henry. Comment pouvons-nous prendre la moindre décision quand il peut nous apporter des réponses ? Je vais moi-même à l’infirmerie voir si ses sédatifs ont fini de faire effet. Dans le cas contraire, j’ordonnerai aux sorciers de le réveiller.

— Nous t’accompagnons ! s’exclama M. Fogarty.

Ils trouvèrent Henry en train d’errer dans les couloirs à l’extérieur de l’infirmerie. Avec son pansement sur le nez, il avait l’air un peu perdu. Il lança un sourire timide à Bleu.

Il leur fallut moins d’une minute pour comprendre qu’il ne gardait aucun souvenir des événements qui s’étaient produits après que les démons lui avaient posé l’implant.

Bleu poussa un grand soupir.

— Prévenez mon oncle qu’il aura sa réponse demain. Ne dit-on pas que la nuit porte conseil ?
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Noctifer quitta le palais, furieux. Comment cette petite idiote osait-elle le traiter ainsi ? Comment osait-elle refuser de l’écouter quand l’avenir du Royaume était en jeu ? Les heures étaient comptées – ne le voyait-elle pas ? Les démons pouvaient attaquer à n’importe quel moment. Ce soir peut-être ? Et il était censé attendre un jour de plus avant d’agir ! Un jour, voire plus si cette gamine ne parvenait pas à se décider ! Pas étonnant que l’Empire se retrouve dans une telle pagaille. Pas étonnant que Beleth ait choisi de saisir sa chance.

La seule pensée de Beleth accrut sa colère. La traîtrise de cette créature dépassait l’entendement. Il aurait dû l’anticiper – on ne pouvait pas faire confiance à un démon. Mais à quoi bon s’accabler de reproches ? La question était : que faire maintenant ?

Son escorte l’encercla dès qu’il sortit du Palais pourpre. Noctifer ne nourrissait aucune illusion : la situation était critique, bien plus que la jeune Reine Holly Bleu ne le croyait. Les Diurnes n’avaient jamais admis la vérité au sujet des démons. Ces créatures étaient dangereuses. Comment oublier qu’elles avaient leur propre agenda ? Comment, lui, Noctifer, avait-il pu l’oublier ? Il allait avoir besoin d’un sacré jeu de jambes pour éviter de payer très cher cette petite omission.

Il ordonna qu’on le transporte directement dans les grottes – l’entrée ouest était assez grande pour qu’il atterrisse. Le seul coup de chance dans les funestes circonstances actuelles était la mort d’Hamearis. Il manquerait un peu à Noctifer – ils avaient traversé de nombreuses épreuves ensemble – mais maintenant que Burgonde n’était plus en travers de son chemin, il se retrouvait à la tête de l’effort militaire des Nocturnes tout entier, sans équivoque. Plus personne pour contester ses décisions. Ou ses ordres.

Il descendit de l’aéro et pénétra à grands pas dans la caverne principale. Les renforts des Nocturnes attendaient aussi patiemment que les démons dans le désert. Il y avait nettement moins d’agitation que lors de sa visite précédente. Les préparatifs étaient terminés, les fournitures et les armements entassés et parés à partir. Il avait là une armée attendant les derniers ordres, prête à passer à l’action tel un arc bandé. Demeurait une question : quel ordre donner ?

Pour l’instant, Noctifer gardait en réserve sa belle armée, mais il devrait l’engager bientôt. Il était furieux contre Bleu. Si seulement elle comprenait l’urgence de la situation… Sa décision était prise, une alliance contre les démons était l’unique solution sensée. Le reste n’était que folie. Folie qu’on tentait de lui imposer. Pouvait-il se permettre d’attendre le lendemain ? Et si Bleu décidait de rejeter le traité ? Lancerait-il ses troupes contre les Fées de la Lumière ou contre les légions de Beleth ?

Il y avait un bon million de démons qui attendaient dans le désert. Une fois en marche, ils étaient aussi impitoyables que des fourmis. Peu importait le nombre de morts, ils donnaient l’assaut par vagues. Si Beleth avait réussi à infiltrer une armée entière par des portails, il importerait des renforts dès que la nécessité s’en ferait sentir. Il y avait des quantités industrielles de démons en Hael. Un, deux, trois ou dix millions de plus… quelle différence pour lui ? Les possibilités étaient trop horribles. Le seul espoir serait de décrocher une victoire rapide et décisive, et de fermer les portails avant que Beleth n’ait le temps de réagir. Les fermer, les saboter, les empêcher de s’ouvrir à nouveau.

À tout jamais, si possible. Les Nocturnes pouvaient se débrouiller sans leurs domestiques démoniaques. Le prix à payer était simplement devenu trop élevé.

L’autre approche évidente était de lancer ses forces contre Bleu, en espérant remporter une victoire rapide avant que Beleth n’avance ses pions. Quelles étaient ses chances de réussite ? Il était à peu près sûr de vaincre les Diurnes. Mais quand ? Vite ? Improbable. Et même si cela ne lui prenait que quelques jours, qui lui garantissait que Beleth n’en profiterait pas pour l’attaquer ?

Procles, Général en Chef, venait déjà le saluer, flanqué de trois assistants. Noctifer attendit qu’il fût à portée de voix pour lui crier :

— Renvoie tes hommes, Graphium ! Et discutons en privé !

Grand et mince, quoiqu'un peu voûté pour un soldat, Procles arborait un petit air déférent qui trahissait un caractère bien trempé. Il les remercia d’un simple geste de la main.

— J’en conclus que la mission s’est soldée par un échec, Monseigneur.

— Ma nièce arrêtera sa décision demain. Peut-être.

— Quittera-t-elle l’état d’alerte dans l’intérim ?

Noctifer fit non de la tête.

— Savons-nous pourquoi ?

Ce Général-ci était un homme perspicace. Derrière sa question se cachait : Y a-t-il de la place pour un compromis ou des négociations ?

— Elle ne nous fait pas confiance, soupira Noctifer. Peut-être lui en avons-nous fourni les raisons…

Procles ne releva pas.

— Un plan B, Monseigneur ? Au cas où elle refuserait ?

Noctifer poussa cette fois-ci un gros soupir.

— En désespoir de cause, Graphium. Voilà pourquoi je voulais que nous soyons seuls. J’aimerais que tu écoutes ce que j’ai en tête et que tu me donnes ton opinion. Ensuite, à moins que tu me convainques qu’il existe une meilleure solution, je veux que tu passes immédiatement à l’action. Comme j’ignore combien de temps nous avons, il faut faire vite.

L’air grave, Procles opina du chef.

— Je comprends, Monseigneur.

Noctifer soutint son regard.

— Voici comment j’analyse la situation. Si nous sommes vaincus par les Fées de la Lumière, ce sera une tragédie. Si nous sommes vaincus par Beleth, ce sera le plus grand désastre de l’histoire du Royaume. Ni nous ni les Diurnes ne nous en remettrons. Notre monde sera réduit en esclavage par les démons qui deviendront nos maîtres. Pour l’instant, nous sommes d’accord ?

— Oui, à supposer que nous soyons vaincus.

— En clair, nous devons parer à toute éventualité. Il se peut que nous réussissions, mais j’en doute. Soit nous vainquons Beleth, soit nous vainquons les Diurnes, mais nous ne vaincrons pas les deux. Celui qui en est persuadé est un imbécile. (Il fixa Procles qui haussa légèrement les épaules.) Conclusion : en de telles circonstances, nous devons considérer la défaite de Beleth comme notre priorité absolue. C’est entendu ?

— Bien sûr. Sinon, vous n’auriez pas proposé cette alliance à la Reine.

— Il sera facile pour elle de refuser. Bleu n’a qu’une obsession : nous combattre. Elle ne voit pas… elle ne veut pas voir une plus grande menace. Et il sera peut-être trop tard lorsqu’elle recouvrera la raison. À franchement parler, Procles…

— Oui, Monseigneur.

— Notre attaque préventive n’a pas eu le succès escompté. Les Fées de la Lumière contre-attaquent. Nos troupes les contiennent pour l’instant, mais si Beleth bouge, nous sommes perdus. Par conséquent… (il prit une profonde inspiration)… nous devons lancer tous nos hommes disponibles dans une attaque massive contre les forces de Beleth. Je ne parle pas simplement de l’armée de réserve ici, mais de nos forces engagées contre les Fées de la Lumière.

— Même si Bleu n’a pas accepté un cessez-le-feu ?

— Oui.

— Vous êtes disposé à laisser le Cretch et la capitale sans défense ? s’exclama Procles, abasourdi.

— Oui, en effet. Oh, nous pouvons déployer quelques milices composées de soldats trop vieux ou trop malades pour participer à l’offensive principale. Ils retarderont un peu les Diurnes, mais franchement je suis prêt à sacrifier le Cretch tout entier, si l’occasion se présentait, en échange d’une rapide victoire contre Beleth. (Il hésita.) Autre chose…

Procles patienta.

— Tous les Nocturnes ne vivent pas dans le Cretch. En parallèle à notre attaque contre Beleth, j’exige que les Fées de la Nuit dont la loyauté nous est acquise se soulèvent à travers le Royaume. Nous pouvons mettre le feu en quelques heures et, avec un peu de chance, cette offensive occupera les Diurnes assez longtemps pour que nous puissions nous débarrasser de Beleth. Si cela se produit, si nous réussissons à fermer les portails, si nous ne perdons pas trop d’hommes entre-temps, nous nous occuperons du cas de la Reine Bleu. Il est possible  que nous puissions la détrôner, même si nous ne vainquons pas les Fées de la Lumière avant. (Il fixa Procles.) J’apprécierais un commentaire.

— Votre plan comporte beaucoup de « si », Monseigneur.

— En proposes-tu un meilleur ?

— Non, Monseigneur.

— Alors, pare à toute éventualité. Que nos Généraux passent à l’action aussi vite que possible. Ce soir de préférence.

Noctifer tourna les talons et regagna à grands pas son aéro. Au moment où il montait à bord, il marmonna dans sa barbe :

— Et prions les Ténèbres que ce soit la bonne décision.
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Pyrgus s’arrêta, pétrifié par une étrange sensation de malaise.

— Ça ne va pas ? demanda aussitôt Nymphe.

— Il y a quelque chose d’anormal.

Selon ses calculs, ils n’étaient pas loin de l’endroit où ils avaient laissé l’aéro. Sa seule obsession était de rentrer, mais là…

Il regarda les alentours. Les Trinians, qui les avaient escortés dans la bonne humeur jusqu’à présent, avaient disparu. Le désert s’étendait à l’infini derrière eux, rocailleux, désolé, nu.

— Nagel ? appela-t-il soudain.

Le nain orange se matérialisa derrière un rocher.

— Oin or ! siffla ce dernier entre ses dents, énervé.

Pyrgus se tourna vers Nymphe.

— Il veut que tu te taises, lui expliqua-t-elle.

— Demande-lui ce qui se passe. Quelque chose ne tourne pas rond.

Au moment où Nymphe prenait la parole, Nagel posa un doigt sur ses lèvres, prit la jeune Fée de la Forêt par la main et l’obligea à s’accroupir derrière un affleurement rocheux. Les yeux rivés sur eux pendant une demi-seconde, Pyrgus les suivit.

Il s’agissait presque d’une répétition de la scène sur la colline, avec les légions de Hael qui campaient dans les profondeurs du désert. Obéissant aux signaux empressés de Nagel, ils levèrent lentement la tête.

Un petit contingent d’hommes en uniforme gris-noir, du Haut Régiment Éclaireur des Fées de la Nuit, traversait le désert et se dirigeait vers les légions de Beleth.

— Par le Dieu de la Lumière ! grommela Pyrgus. Ce sont des messagers. Noctifer s’est allié à Beleth. Incroyable ! Nous avons deux ennemis maintenant.

Il chercha Woodfordi du regard. Le Palais devait être mis au courant sans plus tarder.

Nagel chuchota quelques mots inintelligibles.

— Nous devons nous éloigner de cette position, traduisit Nymphe. D’autres suivent peut-être. Si nous restons ici, nous risquons d’être découverts.

Le Trinian se réfugiait déjà en contrebas. Pyrgus et Nymphe lui emboîtèrent le pas avec difficulté. Pendant cinquante frustrantes minutes, ils suivirent en silence la tribu trinianne de cachette en cachette, jusqu’à ce que Nagel propose une halte à l’intérieur d’un cratère entouré d’un nuage sulfureux de fumerolles.

— Il dit que nous sommes en sécurité ici, expliqua Nymphe.

Pyrgus plissa le nez.

— Je comprends pourquoi. (Puis il s’adressa à Woodfordi :) Peux-tu joindre ma sœur, la Reine Bleu ? Peux-tu lui parler directement ?

— J’en doute, messire. Sa Majesté n’a pas toujours de CC à portée de main. On sait pas pourquoi, mais il paraîtrait qu’elle n’approuve pas notre présence, messire.

— O.K. Passe-moi Mme Cardui alors. Elle relaiera le message.

— Bien, messire.

Woodfordi s’installa dans son impossible posture accroupie et loucha. Au bout d’un moment, il prit son air normal.

— J’arrive pas à établir une connexion, messire.

— Pourquoi ? s’étonna Pyrgus. La Femme peinte n’a pas son CC à portée de main, elle ?

— Cela n’a rien à voir, messire. C’est la faute à Orion. Il ne répond pas.

— Au diable cet Orion !

— Vous voulez envoyer au diable notre Ange des Communications ? Vous n’y pensez pas. Il se surnomme Guide Militaire et Gardien Spirituel, tout ça parce qu’il aime porter l’uniforme. La plupart se promènent tout nus là-haut à cause du beau temps.

Malgré l’urgence de la situation, Pyrgus prit le temps de lui demander :

— Je ne savais pas que nous étions en contact avec le Paradis.

— Secret militaire, messire. (Woodfordi se tapota l’arête du nez.) Fallait que je vous le dise. J’avais pas trop le droit, mais je pense que ça passera, comme vous êtes royal et tout ça…

— Pourquoi ne peux-tu pas nous connecter ? s’enquit Pyrgus qui revenait à contrecœur au sujet principal de la conversation.

— Je pense que c’est dû à l’endroit, messire. Pour être franc, la réception, elle était pas géniale tout à l’heure. Beaucoup d’activité volcanique dans le coin. La pression terrestre influence toujours le flot d’énergie, produit des champs magnétiques instables. Ça perturbe le réseau. Comme un portail à l’envers. J’essaie encore si vous le désirez, messire, mais si vous voulez mon avis, ça s’améliorera pas tant qu’on sera pas sortis du désert.

Soudain, Pyrgus ne l’écouta plus. Il avait l’air d’une personne frappée par une idée fulgurante.

— Quoi ? demanda Nymphe.

— Les portails ! s’écria Pyrgus qui scrutait les alentours. Nagel ! Vous appelez ces démons le « Fluide Sombre ». Cela signifie-t-il que vous les avez déjà croisés dans le désert ?

Dans son esprit, personne n’avait de nom pour quelque chose qu’il n’avait jamais vu.

— Ouar.

— D’où viennent-ils ? l’interrogea Pyrgus, soudain excité comme une puce.

— Par aba, ironuneu pié prégrandalaise.

Les oreilles de Pyrgus devaient commencer à s’habituer à son dialecte, car il comprit à peu près. Il chercha néanmoins confirmation auprès de Nymphe.

— Là-bas, dans cette direction, à environ une heure de marche d’ici. Apparemment, ce serait à côté d’un endroit qu’ils appellent la Grande Falaise. (Elle fixa Pyrgus avec intensité.) Explique-toi !

— Écoute, s’emballa Pyrgus. Il y a une armée de démons dans le désert, d’accord ? Mais jamais nous nous sommes demandé comment ils étaient arrivés là ! Pas vrai ?

— Exact, marmonna Nymphe.

— Des portails ! s’exclama-t-il en lui agrippant l’épaule. Tu connais une autre manière de transporter autant de troupes en si peu de temps ? À moins d’utiliser des vaisseaux, mais ces engins ne passent pas inaperçus. Ces portails ne doivent pas être réglementaires… nous le saurions s’ils étaient rouverts, hein ?

— Exact, répéta Nymphe, encore plus remplie d’incertitude.

— Beleth a dû en installer de nouveaux ! Je sais ce que Nagel entend par Grande Falaise. C’est une caractéristique géologique du désert, aussi inaccessible et reculée qu’on puisse rêver. Parfaite pour les portails de Beleth, parfaite pour ses troupes démoniaques… ils adorent les conditions volcaniques. Ne vois-tu pas, Nymphe…

— Que dois-je voir, Pyrgus ? lui demanda-t-elle.

Il jubilait.

— Nous ne pouvons rien contre ses troupes qui sont déjà en place. Mais en sabotant les portails, nous empêcherions Beleth d’en envoyer davantage ! Pas de renforts. Pas de ravitaillement. Cela pourrait faire une différence entre la victoire et la défaite !

Tout à coup, Nymphe parut intéressée par son discours.

— Sais-tu comment l’on se rend auprès de cette Grande Falaise ?

— Non, fit Pyrgus. Demandons à Nagel, il connaît le désert comme sa poche. Son peuple nous aidera peut-être. Les Trinians violets sont des guerriers, ils nous soutiendront si les portails sont gardés. Quant aux Trinians verts, ils ont de grandes compétences techniques – souviens-toi d’Innatus et de sa petite plack – ils participeront au sabotage. Il s’agit d’une opportunité incroyable, Nymphe ! Ensemble, nous pouvons faire la différence. Si nous marchons vite, nous aurons fini avant la nuit.

Il se tourna vers Nagel.

— D’accord, Nagel ? Vous êtes prêts à nous aider ?

— Ouar ouar !
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Pyrgus commençait à en avoir assez de se déplacer d’un endroit à l’autre sur le ventre, mais il devait l’admettre : ils avaient moins de chances d’être repérés par les démons. Il leva lentement la tête.

La Grande Falaise s’élevait au-dessus de lui, telle l’épine dorsale de l’immensité désertique. Un massif en grès qui grimpait si haut qu’il créait son propre microclimat, soulevait poussière et sable en tourbillons semblables à des génies sortis de leur bouteille.

Il tourna un peu la tête et resta bouche bée. Situés à un mètre ou deux les uns des autres, les fameux portails étaient plus nombreux que dans ses pires cauchemars. Il y en avait des dizaines, des centaines, des milliers peut-être, alignés à perte de vue, telles des sentinelles le long de la falaise. Beleth devait les forger en secret depuis des années.

Il faudrait une armée entière pour détruire autant de portails et cette tâche leur prendrait des jours, voire des semaines. Beleth devait penser que jamais son œuvre ne serait découverte. Personne ne s’aventurait si loin dans le désert, même les nomades trinians évitaient de s’y rendre. Quelle base parfaite pour une invasion démoniaque !

Affligé, Pyrgus balaya du regard la rangée de portails.

— Tant pis pour le sabotage ! grommela-t-il.

En effet, s’ils parvenaient à en fermer un ou deux, des milliers d’autres continueraient à fonctionner. Autant pisser dans un violon.

— Cela reste à voir, remarqua Nymphe, allongée par terre près de lui. (Elle se tourna vers Woodfordi, couché de l’autre côté.) Qu’en penses-tu ?

— Vous parlez des intervalles, miss ?

Nymphe acquiesça de la tête.

— Difficile à dire d’ici. Ils sont peut-être trop rapprochés…

— Quelqu’un m’explique ? l’interrompit Pyrgus.

— Une réaction en chaîne, l’informa Nymphe. La technologie des portails est instable en soi. Forcément puisque l’on crée un trou dans la réalité. À l’intérieur de tout portail, l’instabilité est contrôlée, mais elle continue d’exister. Tu me suis ?

— Non, répondit Pyrgus.

Il détestait quand Nymphe jouait les professeurs.

— Si nous sabotions un portail de l’intérieur, expliqua-t-elle – à l’aide d’une petite explosion par exemple –, nous créerions une instabilité qui le détruirait complètement. Auquel cas le portail voisin, s’il est assez près, exploserait à son tour. (Elle scruta la rangée au pied de la falaise.) S’ils sont assez rapprochés, il nous suffit d’en enflammer un pour que les autres s’embrasent tels des pétards, les uns après les autres.

— Comment connais-tu ces détails techniques ? lui demanda-t-il, les yeux écarquillés. Les Fées de la Forêt n’utilisent pas de portails, que je sache.

Nymphe se contenta de lui sourire.

— Dommage que nous n’ayons aucun moyen de faire sauter le premier. Quand je parlais de sabotage, je pensais les bloquer avec des pierres, une vieille action de guérilla qui aurait piégé les démons à l’intérieur du système.

— Je crois avoir ce qu’il faut, messire, intervint Woodfordi.

Le CC fouilla dans ses affaires et en sortit une baguette peinte d’une vingtaine de centimètres.

— Qu’est-ce ? s’enquit Pyrgus.

— Un bâton explosif, messire. On le casse en deux pour libérer la couche de sortilèges et on laisse les morceaux à côté de l’objet qu’on veut pulvériser. On a huit secondes pour se mettre à l’abri.

— Je croyais que les CC ne se battaient pas.

— Ils vous donnent quand même le paquetage et un entraînement de base… Au cas où.

— Quel est le problème ? demanda soudain Nymphe à Woodfordi.

— Un problème ? s’étonna Pyrgus.

— Voilà, miss… Huit secondes, c’est suffisant pour s’éloigner du bâton qui saute. Mais s’il embrase le portail, l’explosion sera plus forte. Bien plus forte…

— En conclusion, celui qui pulvérisera le premier portail n’aura peut-être pas assez de temps pour s’éloigner. Il pourrait même être blessé par la plus grande explosion.

— Ou tué, miss, oui.

— Je m’en charge, décida Pyrgus.

— Non, rétorqua aussitôt Nymphe.

— Je suis soldat, renchérit Woodfordi. C’est mon job d’y aller.

— Tu es notre Canal de Communication, lui rappela Pyrgus, et tu nous aides à rester en contact avec le Palais.

— Impossible d’ici, remarqua Woodfordi. Orion ne répond pas.

— Parce que nous sommes au milieu de nulle part ! Tu nous seras utile plus tard.

— J’y vais, décréta Nymphe. Je cours plus vite que vous.

— Non ! s’exclama Pyrgus.

— Et si ! soutint-elle. Je sais à quoi ressemble une explosion de portail et je pense être hors d’atteinte dans les huit secondes.

— Comment peux-tu le savoir ?

Il fut hautement agacé quand elle lui sourit à nouveau.

La dispute se poursuivit jusqu’à ce que Nagel intervienne.

— Ette la ours.

Pyrgus cligna des yeux.

— Faites la course ?

Il avait compris Nagel cette fois-ci, et son idée ne lui déplut pas. Il n’aurait aucun problème à battre une fille et une créature courte sur pattes.

— D’ici au rocher, décida Nagel. À trois !

Ils coururent et Nymphe gagna haut la main.

— Tu m’aides à placer le bâton, lui proposa-t-elle sur un ton rassurant – elle ne faisait même pas semblant d’être essoufflée… J’attendrai que tu sois assez loin pour le briser.

— Nous devons nous assurer que les portails sont assez près avant de déclencher la moindre explosion, affirma Pyrgus sur un ton boudeur.

— Allons les inspecter, fit-elle, un grand sourire aux lèvres. Vous venez, Nagel ?

Celui-ci refusa l’invitation.

— Si vous comptez faire sauter ces choses, je préfère mettre mon peuple à l’abri. Les miens détestent les explosions.

Et il disparut entre les rochers.

— Je vous accompagne, lança Woodfordi. J’ai un mètre et je connais la distance nécessaire.

Les trois compagnons se dirigeaient vers le portail le plus proche quand un groupe de rochers se transforma en une Brigade de Gobelins.


91

Les joues de Henry étaient en feu.

— J’ai fait quoi ? s’exclama-t-il.

— Il y a pire, ajouta M. Fogarty dont le visage n’avait jamais été aussi grave, même si une étincelle dans ses yeux laissait penser qu’il s’amusait beaucoup.

— Racontez ! s’impatienta Henry.

— Tu voulais qu’elle s’accouple avec toi.

Une guerre était en cours, le monde s’effondrait autour d’eux, mais comme ils étaient pieds et poings liés, Henry et Fogarty s’étaient rendus dans le pavillon de ce dernier et ils buvaient du thé analogue (dont les réserves diminuaient), pendant que le vieil homme comblait les lacunes de sa mémoire.

Henry n’appréciait pas du tout le film.

Il fixait M. Fogarty. Sa bouche s’ouvrait et se refermait telle celle d’un poisson hors de l’eau.

— S’accoupler ? couina-t-il.

— Tu ne comprends pas ce mot ? Tes parents ont oublié de te parler des petits oiseaux et des abeilles ?

Ses mains tremblaient tellement qu’il posa sa tasse.

— Je n’ai pas pu lui demander une telle chose.

— Si, d’après Bleu, tu lui as bien posé la question. Je ne comprends pas pourquoi tu te mets dans un état pareil… Je croyais qu’elle te plaisait.

— Non ! Oui ! Mais… (Il prit la tasse qu’il reposa aussitôt.) Je la respecte ! bafouilla-t-il.

Au ton de sa voix, le visage de Fogarty se radoucit.

— Écoute, Henry, ne prends pas cette histoire trop à cœur. Beleth t’a manipulé. Tu ignorais ce que tu faisais. D’après Bleu, l’implant t’a métamorphosé en démon.

— Avec des… cornes ? s’inquiéta-t-il au bout d’une minute.

— Oh ! Pour l’amour de Dieu, Henry ! s’impatienta M. Fogarty.

Le jour où il avait été nommé Gardien de l’Empire, sa résidence officielle était devenue le Pavillon du Palais pourpre, un bâtiment imposant dans tous les sens du terme. Mais depuis qu’il s’était installé définitivement dans le Royaume, il l’avait peu à peu transformé en un dépotoir semblable à la petite maison dont Henry s’occupait. La pièce où ils buvaient le thé était presque la réplique de son ancienne cuisine, décorée de vieilles boîtes à biscuits rouillées et de robots électriques à moitié démontés.

— Je n’en sais rien, moi ! Je n’ai aucun souvenir !

Malgré lui, un sanglot se glissa dans ses paroles.

M. Fogarty lui tapota l’épaule.

— Tu n’étais plus toi-même. Beleth a conçu un programme de reproduction.

Henry ne savait pas où se mettre. Il aimait tellement Bleu et, chaque fois, il se fourrait dans des situations inimaginables. Leur première rencontre par exemple ! Déshabillée, elle se glissait dans son bain. Elle devait voir en lui un pervers maintenant. Henry se demanda s’il ne ferait pas mieux de rentrer chez lui et ne plus jamais revenir dans le Royaume des Fées. S’il restait et que ce genre de mésaventures persiste, elle finirait par le détester, il en était certain.

— Monsieur Fogarty… commença-t-il.

— Je résume, d’accord ? l’interrompit le vieil homme. C’est une question de soucoupe volante, Henry. Toi et moi en avons déjà discuté et tu sais que les démons ont un programme de reproduction…

— Je croyais que les soucoupes volantes appartenaient aux extraterrestres…, s’étonna Henry. Vous savez, des confins du cosmos…

— Kif-kif, trancha M. Fogarty. Démons, extraterrestres, même combat. Bon sang, Henry, tu as été enlevé ! Depuis des années, ils kidnappent les nôtres ! Tu ne m’as donc jamais écouté ! Tu crois qu’ils les enlèvent pourquoi, hein ? Tous ces soi-disant experts te diront qu’ils ont un problème génétique et qu’ils veulent améliorer leur espèce, mais c’est bien pire que ça ! Ils nous infiltrent, Henry. Ils font des enfants avec nos femmes et les installent au pouvoir quand ils sont grands. Ils nous ressemblent mais, en réalité, ce sont des démons à forme humaine. (Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et baissa d’un ton.) La moitié du gouvernement anglais, Henry, et je ne te parle pas des Ricains… Ils ont perdu la moitié du Sénat. Maintenant, ils veulent infiltrer le Royaume. Ils pensaient commencer avec Bleu et toi.

— Bleu et moi !

Beleth l’avait transmuté en démon afin qu’il ait un bébé avec Bleu. Ce bébé serait devenu le prochain Empereur pourpre et Beleth aurait réussi à placer un démon sur le trône du Royaume. À la fois gêné et dégoûté, Henry avait envie de vomir. Il fallait qu’il sache les détails. Il était déjà en mauvaise posture, cela ne pouvait pas être pire.

— Et j’ai vraiment demandé à Bleu de… de… vous savez !

— Oui.

— Qu’a-t-elle répondu ? fit la bouche de Henry.

— Elle ne m’a pas dit, répliqua M. Fogarty sans ciller.

Un long silence s’installa.

— On l’a fait ? l’interrogea soudain Henry.

Dans ce cas-là, il devait quitter le Royaume sans plus tarder. Plus jamais il ne pourrait se regarder dans une glace ou fixer Bleu dans les yeux. Direction le monastère.

— Non, mais vous n’avez pas chômé d’après ce que j’ai compris, lui apprit M. Fogarty. D’abord, tu as tué un démon. Tu lui as tordu le cou, je crois.

C’était tellement idiot qu’il ne lui demanda même pas comment.

— Puis nous nous sommes enfuis.

M. Fogarty esquissa un signe de tête ridicule et lui fit un clin d’œil.

— Oui ! Tu es une sorte de héros, Henry.

Lui un héros ? Certainement pas ! Comment pourrait-il fréquenter Bleu après ce qu’il lui avait fait subir, lui, le monstre de Beleth ?

Henry se figea. Quand avait-il repris son identité initiale ?

— Monsieur Fogarty ? demanda-t-il, les sourcils froncés. Si l’implant m’a transformé en démon, comment ai-je pu aider Bleu à s’échapper ?

— Ils l’avaient désactivé. D’après leur raisonnement, Bleu aurait remarqué qu’il ne s’agissait pas de toi quand tu aurais essayé de la trousser, alors ils l’ont déconnecté. Beleth se figurait que vous passeriez à l’acte de votre plein gré s’il vous enfermait dans la même pièce assez longtemps. Tu aurais fait le sale boulot à sa place. Sacrée histoire, Henry !

— Une minute, monsieur Fogarty.

— La vache ! conclut le vieil homme.

— Quelque chose ne tourne pas rond, insista Henry.
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Pyrgus n’avait jamais vu de Brigade de Gobelins auparavant. Leur contingent se composait de quatre mâles et d’une femelle, vêtus de combinaisons argentées et chaussés de bottes à semelle compensée. Il s’agissait de démons sous leur forme originelle – peau grise, grosse tête, énormes yeux de jais, jambes maigrelettes. Ils avaient beau mesurer un mètre, ils étaient de loin les créatures les plus dangereuses vivant à la surface de la planète. Ils cabriolèrent vers eux tels des singes joueurs. Leur discours s’apparentait au claquement de pinces de crabe.

— Ne croisez pas leur regard ! hurla Pyrgus.

Trop tard : Nymphe avait déjà posé ses armes et d’un pas déterminé, elle se jetait dans la gueule du loup.

Pyrgus se rua sur elle et la plaqua à la manière d’un joueur de rugby. Le coup fut si violent qu’elle décolla avant de tomber lourdement sur le sol rocheux.

— Désolé, murmura Pyrgus.

Cependant, son geste eut l’effet désiré. Nymphe roula sur le côté et bondit sur ses pieds, les idées claires.

Mais sans ses armes.

Woodfordi farfouillait dans son paquetage. Il en sortit une dague, l’une des rares armes efficaces contre les Brigades de Gobelins. La lame frémissante comportait de nombreux sortilèges offensifs conçus par les militaires. Dès qu’il brandit son épée, la femelle se figea et ferma ses yeux énormes. Woodfordi se mit à gémir.

— Ça ne va pas ? hurla Pyrgus.

— Les CC sont… sont particulièrement… sensibles, haleta-t-il. Même sans contact visuel. Prenez… Prenez la dague. Halek…, bafouilla-t-il en secouant la tête.

— Nagel ! ulula Pyrgus.

Tout à coup, il se souvint que les Trinians fuyaient les explosions à venir. Ils devaient être hors de portée de voix.

Les quatre mâles assaillaient Nymphe. Ils avaient de minuscules bouches en cul de poule et des fentes en guise d’yeux, ainsi qu’un air triomphant. Woodfordi suait à grosses gouttes. La dague qu’il tenait à la main se rapprochait de manière dangereuse de sa gorge.

— Aidez-moi, supplia-t-il.

Pyrgus choisit de porter secours à Nymphe. Il s’approcha des monstres et frappa le premier avec son couteau halek. La lame se glissa entre les côtes de la créature et lui transperça le cœur.

L’énergie qui se dégagea fut ahurissante. Des flammes bleues enveloppèrent le démon d’une auréole frémissante, si bien que son corps se tortilla, tel un gardon sur la terre ferme. Pendant un millième de seconde, ses yeux s’embuèrent puis sa main se referma sur le couteau qu’il arracha d’un seul geste.

Pyrgus n’eut pas le temps de réagir. Le retour d’énergie le souleva et le projeta plusieurs mètres en arrière. Il s’écrasa sur le sol avec une extrême violence. Cette douleur eut le mérite de lui indiquer qu’il était toujours en vie.

Telle une nuée d’oiseaux, les autres démons se précipitèrent sur lui.

Bien que son corps se fût un peu redressé, Woodfordi tremblait si fort qu’il en lâcha sa dague. Nymphe l’avait rejoint.

— Prenez-la, haleta-t-il. Je ne peux pas l’utiliser…

Nymphe se jeta sur l’arme et la fit tournoyer au-dessus de sa tête. Se déplaçant à cette vitesse incroyable dont Pyrgus avait déjà fait les frais, elle choisit le démon le plus proche et le blessa à l’épaule.

La créature poussa un hurlement qui ne sortait pas que de sa bouche, mais aussi de son esprit. Woodfordi se boucha les oreilles et tomba à genoux. Pyrgus, qui tentait de se relever, fut pris de spasmes et vacilla, comme frappé au bas-ventre. Son épaule l'élançait. Seule Nymphe ne semblait pas affectée. Imperturbable, elle attaqua les autres avec agilité.

Malgré sa rapidité, ils la devancèrent. À la stupeur de Pyrgus, l’un d’eux courut vers elle et lui bondit sur la tête. Cette tactique dut la surprendre car elle marqua un moment d’hésitation. Le monstre sauta sur le sol, rebondit et se tourna. Les quatre autres se déployèrent en éventail. Sous les yeux horrifiés de Pyrgus, le démon amputé d’un bras était debout. Une boue verdâtre se solidifiait autour du moignon. En un clin d’œil, Nymphe fut encerclée.

Privé de son arme, Pyrgus ramassa un caillou qu’il jeta en direction du démon le plus proche. Le projectile heurta violemment à la nuque la créature chauve. La femelle vacillante se retourna et lança un regard accusateur à Pyrgus qui baissa vite la tête pour éviter d’être hypnotisé. À l’évidence, elle était plus surprise que blessée. Nymphe profita donc de l’occasion pour bondir et la pousser sur le côté. Elle n’avait pas lâché la dague de Woodfordi.

Pyrgus, lui, avait ramassé un autre caillou et courait vers les démons. Bien qu’ébranlé, Woodfordi s’était redressé et cherchait apparemment une autre arme dans son sac. Alors que Pyrgus venait de la rejoindre, Nymphe ne semblait pas ravie de le voir à ses côtés.

— Éloigne-toi ! Ta lame est cassée.

Le manchot ouvrit sa bouche dépourvue de lèvres et révéla des dents extrêmement pointues. Les autres brandirent de petites épées à la lame polie. Les yeux rivés sur Nymphe, ils se précipitèrent sur elle comme un seul homme. Elle eut beau fendre les airs avec sa dague, cette fois-ci, ses adversaires parèrent aisément les coups.

— Nagel ! cria à nouveau Pyrgus, désespéré.

Woodfordi lança à Pyrgus un poignard militaire puis fit rouler sur le sol un objet qui s’arrêta au milieu des démons.

— Dégagez ! s’écria-t-il. Dégagez !

Nymphe fit volte-face, agrippa Pyrgus et, ensemble, ils s’éloignèrent en courant. Quant à Woodfordi, il avait déjà pris ses jambes à son cou. Un drôle de cliquetis se fit entendre, puis l’odeur familière de l’art brut des sortilèges se dégagea. Pyrgus jeta à temps un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir l’éclair multicolore. De grandes quantités de fumée et de poussière s’élevèrent.

Il s’agissait d’une explosion auto-restrictive, une magie militaire prévue pour une destruction massive en périmètre limité. Il n’y eut aucun bruit, aucune onde de choc, aucun effet de souffle. Pyrgus, Nymphe et Woodfordi s’arrêtèrent pour regarder. Les ravages étaient incroyables. À la place des démons se tenait un immense cratère noirci d’où s’échappaient des volutes de fumée.

— Bien joué, Woodfordi ! s’exclama Pyrgus, admiratif.

Soudain, au bord du cratère, une tête de démon émergea, rougie par la poussière du désert, mais intacte. C’était la créature que Nymphe avait blessée qui se hissait à l’aide de son seul bras. Une autre tête apparut, et une autre encore. Leurs yeux liquides étaient remplis de haine.

Au-delà du cratère, un second amoncellement de rochers se métamorphosait en Gobelins. Puis un troisième, un quatrième. Le désert résonna de claquements de pinces de crabes.

— Seigneur ! s’exclama Nymphe, les yeux écarquillés.

— Tous aux abris ! hurla Pyrgus.

— Quels abris ? s’enquit Nymphe.

Pyrgus jeta des regards désespérés autour de lui. Derrière eux s’élevait la Grande Falaise, à pic, impossible à escalader, impénétrable. Devant eux, les Brigades de Gobelins approchaient par dizaines. Au-delà, d’autres Vigiles quittaient leur déguisement. Les créatures avançaient avec une détermination à la fois lente et terrifiante.

Pyrgus agit sans réfléchir aux conséquences. Il attrapa ses deux compagnons par le bras et, les tirant derrière lui, il plongea dans le premier portail de Hael venu.

Un trio de Vigiles les talonnait.
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Un coup discret fut frappé à la porte de la chambre, qui s’ouvrit en silence. Mme Cardui souffrait d’insomnie chronique, elle se redressa dans son lit. Resplendissante dans son gracieux peignoir, elle jeta un coup d’œil à la silhouette qui se faufila à l’intérieur de la pièce.

— Ah, Kitterick ! Te voilà enfin !

— En effet, madame, confirma-t-il.

— Nous sommes en guerre, Kitterick.

— Je l’ai compris en voyant vos gardes, madame.

— Tu n’étais pas au courant ?

— J’ai eu de la chance sur le chemin du retour.

Il se mit à ranger la chambre, habitude qu’il n’avait pas abandonnée.

— Tu t’es absenté longtemps. Mme Ogyris, je présume.

— Je le crains, madame. Pyrgus ne vous en a pas informée ?

— Il est la discrétion incarnée, soupira-t-elle. Tes efforts ont-ils porté leurs fruits ?

— Façon de parler, madame.

— Des informations sur la guerre ?

— Non, j’en ai peur, madame. Comme je n’avais pas anticipé un tel développement, j’ai concentré mon attention sur les fleurs du temps.

Mme Cardui ôta ses lunettes et se pinça l’arête du nez.

— Aucun de nous ne s’attendait à une telle évolution, Kitterick. Les fleurs du temps précipiteront-elles notre chute ?

Allongé sous la table, Lanceline, le chat translucide de la Femme peinte, vint se lover autour des chevilles de Kitterick. Il se baissa et lui caressa distraitement les oreilles.

— Non, madame, articula-t-il.

— Ah !

— Il semblerait que Pyrgus les ait détruites.

— Elles n’ont pas été déplacées ?

— Non. Il les a détruites lorsque la serre a volé en éclats.

Il s’approcha du lit d’un pas respectueux, sortit une fleur en cristal de la poche de sa veste et, d’un geste galant, l’offrit à la Femme peinte.

— Eh bien, merci, Kitterick. Est-elle véritable ?

L’objet était d’une délicatesse infinie, une magnifique œuvre d’art.

— Oui, madame. Mais elle ne contrôle plus le temps. Les fleurs sont toutes mortes désormais. Elles ont besoin d’une atmosphère spéciale pour pousser. Une fois cueillies, elles se gardent plusieurs heures grâce à la vaporisation d’un enduit étanche. Ensuite, elles deviennent inertes. La serre était prétendue indestructible. Le marchand Ogyris n’avait jamais imaginé que quelqu’un fût assez stupide pour l’attaquer avec un couteau halek. Quand Pyrgus l’a brisée, il n’y avait personne pour vaporiser l’enduit conservateur, si bien que la récolte a succombé en quelques minutes.

— Je vois.

Mme Cardui ressentit une petite bouffée de soulagement. Un problème de moins à résoudre le lendemain. Lanceline bondit sur le lit, se coucha en point d’interrogation et s’endormit.

— Autre chose, madame…

Quelque chose dans le son de sa voix l’alarma.

— Oui, Kitterick ?

— Les fleurs n’étaient pas cultivées pour les Fées de la Nuit, comme le croyait Pyrgus. Elles devaient être exportées en Hael.

Voilà ce qu’elle avait toujours redouté.

— Beleth les aurait utilisées contre nous ?

— Il semblerait que le Royaume ait une dette considérable envers le Prince Pyrgus, même s’il ignorait la portée de son geste. Mme Ogyris n’était pas au courant des détails, mais il apparaîtrait que les démons envisageaient d’attaquer les Fées de la Lumière. Ils croyaient que les fleurs du temps pèseraient dans la balance militaire. Il y a quelque temps, ils ont approché le marchand Ogyris, avant que les portails ne soient fermés.

Mme Cardui se pencha en avant.

— Il s’agissait donc d’un plan à long terme.

— Exactement. Ces fleurs sont des plantes de Hael. À l’état naturel, elles contrôlent le temps une seconde ou deux, pas plus. Elles se défendent des insectes, je présume. Les hybrides que cultivait le marchand Ogyris devaient être produits au Royaume, car le spectre lumineux de Hael gêne leur croissance. Alors les démons ont passé un marché.

Mme Cardui en frissonna. Beleth se révélait un ennemi implacable, bien plus dangereux que Lord Noctifer ne le serait jamais. Si le Royaume survivait à la crise actuelle, le Service d’espionnage serait contraint de prêter beaucoup plus attention aux démons que par le passé. Si le Royaume survivait…

— Il semblerait que Mme Ogyris ait été très aimable, Kitterick, remarqua froidement Mme Cardui.

Modeste, Kitterick baissa les yeux.

— On ne peut plus aimable, madame, lui concéda-t-il.
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Bleu bondit de son lit.

Elle s’étonna d’avoir pu dormir, mais à présent, elle était bien réveillée et assez excitée. Les globes lumineux s’allumèrent dès qu’elle bougea. Un chuchotement, et ils s’éteignirent. Mieux valait ne prévenir personne pour l’instant. Elle s’approcha de la fenêtre et, en silence, elle ouvrit les rideaux. Les lunes jumelles du Royaume qui frôlaient l’horizon baignaient la chambre d’une lueur douce.

Elle s’approcha de sa penderie avant d’ôter sa chemise de nuit. Elle préférait les habits masculins et fonctionnels et, bien que reine, ses goûts n’avaient pas changé. Toutefois, ce soir était une occasion spéciale et elle devait revêtir ses plus beaux atours. En conséquence, elle choisit la superbe robe en soie arachnéenne qu’elle avait commandée aux Maîtresses de la Soie pour le couronnement de Pyrgus. Un vêtement protocolaire, tout à fait approprié à la circonstance.

Tandis que le tissu brillant glissait sur son corps, elle ressentit le fameux enchantement. Malgré l’absence de miroir, elle savait qu’elle était superbe. En tout cas, elle se sentait assez élégante et sûre d’elle pour une nuit aussi importante. Elle hésita un instant à se maquiller, mais décida qu’elle n’avait pas besoin de sortilèges d’illusion. Elle était jeune, fraîche et séduisante dans cette robe. Que demander de plus ?

Alors qu’elle quittait ses appartements, ses gardes du corps s’avancèrent pour l’accompagner. D’un geste de la main, elle les chassa. Elle s’attendait à ce qu’ils parlent, spéculent sur ses promenades nocturnes. Aucune importance. Dans une heure ou deux, tout le monde serait au courant.

Le Palais pourpre était un bâtiment si gigantesque que les nouveaux domestiques disparaissaient souvent des jours entiers. Ils erraient dans les couloirs et les galeries. Dix ans plus tôt, un de ces malheureux était mort de faim dans une aile désaffectée, incapable de trouver une réserve de nourriture. Quand son corps squelettique avait été découvert, le père de Bleu, Empereur pourpre à l’époque, avait ordonné l’installation de cartes à des endroits stratégiques. Des sortilèges localisaient l’individu et établissaient un itinéraire à la demande. Bleu n’en avait nul besoin. De toute façon, aucun sortilège de localisation ne contenait sa destination.

Le long des couloirs aux lourdes tentures et aux tapis épais, le personnel de nuit se plaquait contre les murs, s’inclinait et faisait la révérence sur son passage. Bientôt, elle atteignit une vieille aile du Palais où les tapis faisaient place aux dalles en pierre, et les tapisseries de velours aux banderoles en coton, puis à rien du tout. L’air se rafraîchit au fur et à mesure qu’elle s’éloignait des chaudières centrales. Il y avait de la condensation sur les murs – elle y remédierait plus tard. Aucune partie du Palais ne devait être froide. Mais pour l’instant, elle avait d’autres chats à fouetter.

Elle hésita un instant – cette aile ne lui était pas très familière – puis elle aperçut ce qu’elle cherchait. La porte en chêne à l’encadrement de fer était si petite qu’un adulte devait se plier en deux pour la franchir. Le bois sentait le vieux sortilège. La serrure semblait rouillée et inutilisée depuis longtemps.

Bleu produisit une lourde clef dont elle ne se servit pas. Elles avaient beau être anciennes, les protections étaient encore létales. Bleu avait affaire à une serrure façonnée au temps jadis, bien avant qu’une fée n’accède au Trône du Paon. Cette entrée était interdite à quiconque, même à la Reine. Jamais elle n’aurait osé l’utiliser sans aide.

De la poche qui avait contenu la clef, elle extirpa un morceau de parchemin et plissa les yeux devant les runes qui couraient à sa surface. Ici, la lumière n’était pas fameuse. Cette vieille aile du Palais tirait sa clarté des pierres du mur qui possédaient une mystérieuse luminosité résiduelle. Dans la pénombre, comment s’assurer qu’elle ne se trompait pas sur la signification des runes ? Pour s’aider, elle les suivit du bout du doigt et sentit le chaud picotement de la magie qu’elles contenaient. En chuchotant les mots qu’elle déchiffrait, elle en perçut le sens.

Au bout d’un moment, une petite voix intérieure lui apprit que la voie était libre. Sans hésiter, elle inséra la clef dans la serrure. Il n’y eut ni mugissement ni agression. Comme la serrure était raidie par les années, il lui fallut toute sa force pour tourner la clef.

La petite porte s’ouvrit lentement. Bleu baissa la tête et en franchit le seuil. Elle s’humecta les lèvres. À ses pieds, un étroit escalier en colimaçon descendait dans les ténèbres.
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Pyrgus heurta la falaise avec une telle violence qu’il en lâcha son arme et eut le souffle coupé. Puis Nymphe le percuta, aussitôt suivie de Woodfordi. Tous trois basculèrent dans un enchevêtrement de bras et de jambes. En un clin d’œil, Nymphe fut sur ses pieds et battait l’air avec son épée. Pyrgus se releva tant bien que mal. Du sang coulait de ses égratignures au visage et aux mains.

Les Brigades de Gobelins avaient disparu. Non seulement les démons qui les talonnaient mais tous les autres. Les rochers n’étaient plus que des rochers.

— Où sont-ils allés ? demanda Pyrgus.

— Ils se cachent, affirma Nymphe qui scrutait prudemment les alentours.

— Pourquoi ? s’enquit Woodfordi tout en se palpant pour voir s’il n’avait rien de cassé.

— Oui, pourquoi ? répéta Pyrgus. Ils nous avaient. Ils nous suivaient de près. Eh ! Ce portail ne fonctionne pas !

Ils se trouvaient encore dans le désert frappé par les longs rayons du soleil couchant. Aucune flamme bleue, aucune translation à vous retourner l’estomac. Le portail demeurait inerte. Avec précaution, il effleura l’endroit où aurait dû apparaître le champ de forces. Rien.

— Ramasse ton arme ! lui ordonna Nymphe. Les démons vont revenir d’un instant à l’autre.

— Je n’ai pas d’arme digne de ce nom ! s’énerva Pyrgus.

Il en avait assez de perdre des couteaux haleks hors de prix. La dague de Woodfordi ne soutenait pas la comparaison.

— C’est quoi, le problème ? demanda ce dernier, les yeux rivés sur le portail.

La situation était réellement étrange.

— Tu me couvres ? demanda Pyrgus à Nymphe.

Il essuya le sang qui lui maculait les paupières et trottina jusqu’au portail suivant.

— Fais attention ! lui cria-t-elle.

Nerveuse, Nymphe cherchait du regard d’éventuels démons.

Le second était également inerte. En s’approchant, il vit avec clarté ce qu’il n’avait pas encore remarqué. De loin, les portails semblaient réels, or il était évident que ces trucs ne marcheraient jamais. Aucune technologie ne les contrôlait !

— Les démons n’existent pas, chuchota-t-il. (Il se retourna.) C’est une illusion ! cria-t-il à Nymphe.

Elle regarda dans sa direction sans relâcher sa vigilance. De son côté, Woodfordi étudiait le premier portail.

— Ce n’étaient pas de vrais Gobelins ! s’exclama Pyrgus, les yeux écarquillés.

— J’ai coupé le bras de la femelle, rétorqua Nymphe.

— Nous aurions dû le comprendre quand ils ont survécu à l’explosion.

Woodfordi fit un pas en arrière et scruta la rangée de portails démoniaques.

— Sortilège réfléchissant.

— Bleu m’en a parlé. Elle a été attaquée par une Brigade de Gobelins quand elle s’est introduite chez Sulfurique. Ils n’étaient qu’une illusion.

— Qui est ce Sulfurique ? l’embêta Nymphe.

— On s’en fiche. Une illusion peut tuer. Elle est réelle tant qu’elle dure, mais elle demeure une illusion. On les installe par sécurité.

Son idée dut faire son chemin en Nymphe car elle se détendit un peu.

— Que gardaient-ils ?

— Les portails, suggéra Woodfordi. Sauf qu’ils sont une espèce d’illusion eux aussi.

— Il doit y en avoir un vrai quelque part, remarqua Pyrgus. On le cherche ?

— Non, répliqua Woodfordi. Nous ne trouverons qu’une armature qui n’a pas besoin de fonctionner.

— De quoi vous parlez, tous les deux ? le coupa Nymphe, agacée.

— C'est une mise en scène, s’exclama Pyrgus, tout excité. Ces portails sont des faux. Quelqu’un en a construit un avant d’installer un sortilège réfléchissant et de donner l’impression qu’il y en a des milliers. Comme si tu te tenais entre deux miroirs, sauf qu’il n’y a pas de miroir.

— Ensuite, on installe des Brigades de Gobelins factices pour éloigner les curieux, ajouta Woodfordi. Pas besoin de plus. Seuls quelques Trinians s’aventurent dans les parages.

Leur histoire était bien belle, mais elle n’avait aucun sens. Pourquoi se donner la peine de créer de telles illusions – onéreuses, qui plus est – dans une région désertique où, comme l’avait mentionné Woodfordi, les seuls visiteurs étaient une poignée de Trinians ?

— Cela n’a aucun sens…

Pyrgus s’interrompit quand une pensée foudroyante traversa son esprit.

— Une minute ! Si ces portails sont faux, comment Beleth a-t-il transporté son armée ?

Tous trois se dévisagèrent sans parler.

— Peut-être… commença Nymphe.

— Il aurait utilisé… enchaîna Woodfordi.

Silence.

— Et si l’armée de Beleth n’était qu’une illusion ? lança Pyrgus.
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— Cela n’a pas de sens ! s’exclama Henry. Vous venez de me dire que l’implant de Beleth m’a transformé en démon. J’en suis devenu un, puis j’ai changé de forme pour ressembler à Henry. J’ai raison ? J’ai raison ?

— Oui, répondit M. Fogarty. Du moins, c’est ce que tu as raconté à Bleu qui t’a cru sur parole.

Nerveux, Henry but une gorgée de thé qu’il trouva froid. Il s’humecta les lèvres.

— L’idée était que je devais… vous savez… avec Bleu.

— Oui, te reproduire avec elle, s’impatienta M. Fogarty.

Il commençait à en avoir assez des susceptibilités de Henry.

— Afin que les démons aient un bébé démoniaque — enfin, à moitié démoniaque – dans le Palais pourpre ?

— Oui, Henry. Tel était leur plan.

— Et le démon avait mon apparence, si bien que jamais Bleu n’aurait soupçonné un rapt.

— Tu répètes tout ce que je viens de t’apprendre, Henry. Où veux-tu en venir ?

— Quand ils nous ont mis dans une chambre pour… (il déglutit)… nous reproduire, ils ont désactivé l’implant et je suis redevenu le vrai Henry. Cela n’a pas de sens.

— Si. Bleu est une jeune femme très sensible. Elle se serait doutée qu’elle s’accouplait à un démon, même s’il avait ton apparence.

— Mais si j’étais réellement moi, comment aurait-on produit un enfant démoniaque ?

M. Fogarty cligna des yeux.

— Eh bien, tu… Je suppose que si vous… (Il fixa Henry.) Tu as raison. Cela n’a aucun sens.

Ils se regardèrent dans le blanc des yeux.

— Êtes-vous certain d’avoir bien compris Bleu ? finit par demander Henry.

— Je ne suis pas sénile à ce point-là.

— Bon, êtes-vous sûr qu’elle ait bien compris, alors ?

— Comment le saurais-je ? tempêta M. Fogarty. Je te répète simplement ce qu’elle nous a raconté, à Cynthia et à moi. Et, selon elle, elle le tenait de toi. Quand tu étais démon. Enfin… quand tu ne l’étais plus, lorsque l’implant était désactivé. Comment aurait-elle pu comprendre de travers ?

— Supposons que je lui mentais…

— L’implant n’était pas désactivé ?

— Je ne sais pas. C’est possible. Supposons…

— Attends une minute. Imaginons que les démons veuillent tromper Bleu : ils prétendent que l’implant est désactivé alors qu’il ne l’est pas. Oui, supposons qu’ils cherchent à la rouler…

— C’est ce que je crois. Cette histoire de bébé n’était peut-être qu’une couverture.

Il se sentit à la fois soulagé et un peu déçu.

— Pardon ? s’exclama Fogarty. Quelle couverture ?

— Je l’ignore.

— C’est très important, Henry.

— Oui, je le sais, monsieur Fogarty ! Mais je ne me souviens pas ! Je ne me souviens de rien depuis que vous m’avez enlevé cet implant. Je ne me souviens même pas comment j’ai réussi à revenir au Royaume.

— Je pourrais peut-être t’aider, suggéra le vieil homme.

Au son de sa voix, Henry pensa à des tuyaux en caoutchouc et à des lumières dans les yeux.

— Comment ? demanda-t-il sur un ton las.

— Tu ne serais pas le premier.

— Le premier à quoi ?

M. Fogarty se leva et se mit à faire les cent pas dans la pièce.

— Tu as reçu ton implant lors d’un rapt dans une soucoupe volante. Tu n’es pas le premier. Les démons enlèvent des Terriens depuis 1961. Ils perdent la mémoire, mais nous savons comment les aider à la retrouver. Des centaines de personnes sont déjà passées par là.

Henry se demanda bien qui.

— Comment, monsieur Fogarty ? se contenta-t-il de répéter.

Le vieil homme tourna autour de lui, un sourire triomphant aux lèvres.

— L’hypnose !


97

Des torches disposées dans les murs flamboyèrent au moment où Bleu posa un pied hésitant sur la première marche. Elle s’arrêta un millième de seconde. Une technologie qui lui était inconnue. Cette partie du château était fermée depuis des siècles. Comment un tel système pouvait-il encore fonctionner au bout de tant d’années ? Comment une torche parvenait-elle à s’embraser dans un environnement aussi humide ?

Elle remit ces questions à plus tard et se concentra sur les marches, usées et glissantes. Peu importait la manière dont arrivaient les choses, du moment qu’elles arrivaient. Elle était là et elle se sentait heureuse.

L’escalier en colimaçon était si étroit que, par deux fois, ses cheveux roussirent au contact des flammes. Quand elle parvint enfin au bas des marches, elle découvrit un minuscule vestibule doté d’une porte flanquée de statues peintes. Ces gardiens aux dents de loup avaient depuis longtemps perdu leurs couleurs. La porte en ébène était parsemée çà et là d’éclats d’obsidienne. Elle ne comportait ni poignée ni serrure.

Au moment où elle tendait la main pour la pousser, surgirent plusieurs griffes métalliques. Bleu se figea. Le cœur battant la chamade, elle s’efforça de ne pas paniquer. Si elle avait eu un mouvement de recul, les griffes lui auraient arraché la chair des os. Toutefois, l’une d’elles lui avait bel et bien transpercé la peau, laissant apparaître une minuscule goutte de sang. Bleu l’examina, fascinée.

Un autre objet avait émergé de la porte. Il ne s’agissait pas d’un mécanisme cette fois-ci, mais d’un ruban sinueux qui semblait vivant. Il glissa à la surface de sa main et lécha le sang telle une langue. Apparemment, l’échantillon le satisfit puisque les griffes se retirèrent dans la seconde et la porte vola en mille morceaux poussiéreux qui s’abattirent à ses pieds. Avec délicatesse, elle les enjamba.

Elle pénétra dans une immense boîte en laque noire dont les surfaces polies réfléchissaient une flamme brûlant dans une petite assiette en pierre posée au centre de la pièce. Elle se sentit oppressée. Une lanterne de style archaïque était placée par terre à côté de l’assiette en pierre. La galerie sombre semblait absorber le peu de lumière qu’il y avait. Bleu avait besoin d’une lampe pour continuer. Il était ridicule de croire que cette lanterne serait fonctionnelle après toutes ces années, mais elle la ramassa quand même.

Plusieurs minutes lui furent nécessaires pour découvrir comment elle fonctionnait. Dès qu’elle l’eut allumée à une torche voisine, elle pénétra dans la galerie en la tenant à bout de bras.

Jamais elle n’avait vu pareille pièce. Elle eut l’impression de sortir dans la nuit noire, une nuit parsemée d’étoiles extraterrestres. Étincelante à la lumière de la lampe, une rivière paresseuse sinuait sur le sol en mosaïque. Des créatures vivantes – insectes, animaux à carapaces… – se prélassaient sur ses berges. Quelque chose lui dit qu’elles demeureraient inoffensives tant qu’elle ne les dérangerait pas.

Convaincue d’être en sécurité, elle enjamba la rivière. Trois pas plus loin, sa lanterne s’enflamma et elle aperçut la silhouette divine.

Son instinct la poussa à se prosterner. La représentation en laque rouge se cambrait parmi les étoiles. Ses bras tendus définissaient l’arche sous laquelle Bleu avança. Ses solides jambes traçaient les contours d’une porte ouverte un peu plus loin. En réalité, Bleu fut épouvantée par son visage.

Ses yeux lançaient des regards obscènes à travers l’obscurité et sa gueule ouverte semblait vouloir la dévorer vivante.

Bleu détourna le regard et se concentra sur sa respiration. S’il s’agissait d’un test, elle devait le réussir. Sa mission était bien plus importante que la sculpture idiote d’un dieu archaïque, quand bien même il dégageait encore un pouvoir antique.

Au bout d’un moment, le calme se fit en elle et elle passa entre les jambes écartées du dieu.

La troisième et dernière salle était la plus étrange de toutes. De taille démesurée, elle semblait destinée à accueillir un géant. Murs et plafond étaient tapissés d’assiettes en cuivre verdi qui continuaient à réfléchir la lumière de sa lampe. Incrusté dans le sol en granit poli, un cercle d’airain renfermait un énorme pentagramme. En son cœur s’élevait un autel cubique double en porphyre. Et sur l’autel était ouvert un livre ancien.

Les yeux de Bleu devinrent vitreux à mesure qu’elle s’avançait.

Dès qu’elle entra dans le cercle, la salle émit un gémissement aigu qui partit brièvement en crescendo avant de se transformer en un lointain bourdonnement. Elle posa sa lanterne par terre et s’approcha de l’autel. Elle ressemblait à une somnambule hilare.

Minuscule au pied de l’autel, elle dut se mettre sur la pointe des orteils pour atteindre le livre qui, bien que large, avait des proportions normales. Elle le tira vers elle en prenant bien soin de ne pas perdre la page. L’ouvrage, en peau d’un animal inconnu, avait l’odeur des tombes fraîchement creusées. La reliure était en cuir repoussé.

Un instant, elle ressentit une forte panique. Étrange et fleurie, l’écriture du livre était délicatement illuminée par des scènes et des créatures bizarres qui lui embrouillaient l’esprit. Comment déchiffrer un texte qu’elle ne comprenait pas ?

Soudain, comme si le livre était doué de vie, les mots se réorganisèrent subtilement. Aucun ne changea de nature, mais au prix de quelques efforts, elle découvrit un niveau de compréhension.

Micma Goho Mad Zir Comselha Zien Biah Os Londoh Norz Chis Othil Gigipah Vund-L Chis ta Pu-Im Q Mospleh Teloch…

Il s’agissait d’une langue si archaïque qu’elle n’en devinait même pas la racine. Ces mots ne comportaient aucune ressemblance avec ceux qu’elle connaissait et pourtant leur sens résonnait dans son esprit :

Regarde, ordonne ton Dieu. Je suis un cercle dont les Mains soutiennent Douze Royaumes. Six sont les Sièges du Souffle Vivant. Les autres sont telles des Faucilles Aiguisées, telles les Cornes de l’Enfer…

Portant avec mille précautions le livre ouvert entre ses mains, Bleu fit un pas en arrière, puis un autre. En quelques instants, elle fut à l’extérieur du cercle d’airain.

Elle prit une profonde inspiration. Bien qu’elle n’ait jamais entendu ces mots prononcés à voix haute, elle commença à psalmodier l’évocation inscrite sur la page.

Micma Goho Mad Zir Comselha Zien Biah Os Londoh Norz…

La flamme de sa lanterne vacilla dangereusement tandis que le bourdonnement s’accentuait peu à peu.

Chis Othil Gigipah Vund-L Chis ta Pu-Im…

Le pentagramme d’airain se mit à luire.
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Il faisait nuit noire quand Pyrgus et ses deux compagnons atteignirent la colline du haut de laquelle ils avaient déjà espionné l’armée de Beleth. Comme les lunes se levaient de bonne heure à cette époque de l’année, ils avaient assez de lumière pour observer le campement des démons qui s’étendait à leurs pieds.

Nymphe à sa droite, Woodfordi à sa gauche, Pyrgus se souleva sur les coudes. En contrebas, les feux de camp clignotaient et les sentinelles effectuaient des mouvements rigides, tels des robots.

— M’ont l’air vrai, murmura Woodfordi qui exprimait à voix haute les pensées de Pyrgus.

— C’est le but du jeu, non ? chuchota Nymphe pour la forme.

— Attention, il y a illusion et illusion.

Quand Nymphe lui lança un regard résigné, Pyrgus ajouta :

— Voilà, les Brigades de Gobelins sont destinées à tuer. Une fois en marche, les démons sont vrais tant que dure l’illusion. Ils attaquent, découpent en tranches, réagissent comme s’ils étaient présents, sauf qu’on ne peut pas les trucider. Ce tour de passe-passe est irréalisable avec une armée entière.

— Pourquoi ? s’enquit Nymphe.

— Coûte trop cher !

— Beleth n’est pas à court d’argent, que je sache.

— Ce n’est pas une question d’argent, mais d’énergie. Tout sortilège nécessite de l’énergie. Au bout d’un moment, il faut s’arrêter, car le sortilège en ingurgite plus que la technologie ne le permet. Peu importe le prix, personne ne peut s’offrir une armée illusoire capable de se battre.

— Excusez-moi, messire, l’interrompit Woodfordi. Tout cela est très intéressant, mais comment savoir si l’armée là-bas est vraie ou non ?

— Exact, lui accorda Pyrgus qui se redressa. La seule façon de le découvrir…

La dispute ne tarda pas à éclater.

— Tu ne peux pas descendre, décréta Nymphe. C’est trop dangereux. (Elle jeta un coup d’œil en direction du campement.) J’y vais !

— Mon job, annonça Woodfordi. J’ai reçu un entraînement d’espion.

— Vraiment ? s’étonna Pyrgus.

— Euh… non. Mais la dame a raison – un prince ne devrait pas prendre un tel risque.

Ils se renvoyèrent la balle pendant un moment puis à contrecœur, ils décidèrent d’y aller tous les trois en promettant solennellement de ne pas jouer les héros.

Précaution inutile vu que l’armée de Beleth manquait autant de substance que le clair de lune.

Woodfordi passa la main à travers une sentinelle en patrouille.

— Incroyable ! marmonna-t-il dans sa barbe.

— Tu l’as dit ! Il faut tout de suite prévenir le Palais, décida Pyrgus. Es-tu encore hors de portée ?

— J’ai peur que oui, messire.

— Nous devons retourner à l’aéro sur-le-champ.
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— Je ne peux pas être hypnotisé, monsieur Fogarty.

Ce dernier fouillait dans l’une de ses boîtes de conserve.

— Ah bon ! Et pourquoi ?

— J’ai participé à un spectacle quand j’étais petit. L’Illustre Svengali n’a pas pu m’endormir.

— L’Illustre quoi ?

— Ce n’est pas son vrai nom.

Fogarty sortit une vieille montre à gousset de la boîte. La chaîne était emmêlée à du fil électrique.

— Ah ! s’exclama-t-il. Les gamins sont les plus récalcitrants. Ils ont autant d’attention qu’un poisson rouge. Je pourrais peut-être faire mieux maintenant.

Henry observa avec nervosité M. Fogarty qui libérait sa montre. Malgré son expérience négative avec l’illustre Svengali, il avait la vive impression que M. Fogarty allait réussir.

— Vous ne m’obligerez pas à… faire des choses ?

— Pour l’amour de Dieu, Henry ! s’impatienta M. Fogarty. Nous avons une guerre sur les bras, des démons nous envahissent, tu as été implanté par le Prince des Ténèbres et tu me demandes si je ne vais pas t’obliger à te déshabiller, à te fourrer les doigts dans le nez et à aboyer en sautant à cloche-pied ? Un peu de sérieux !

— Désolé, monsieur Fogarty. Qu’attendez-vous de moi ?

Fogarty fit osciller l’antiquité au bout de sa chaîne.

— Tu t’assois ici et tu fixes la montre. Suis-la des yeux.

Henry espérait que son vieil ami savait ce qu’il faisait. Et s’il l’hypnotisait et ne parvenait pas à le réveiller ? Ses yeux suivaient la montre qui se balançait lentement tel un long pendule.

— Lourdes… Tes paupières sont lourdes.

Effectivement, ses paupières devenaient lourdes, ce qui n’était pas surprenant. À force de regarder de droite à gauche et de gauche à droite, les yeux fatiguent et quand on est fatigué, les paupières sont lourdes. Cela ne signifiait pas que l’hypnose fonctionnait.

— Si lourdes que tu as du mal à garder les yeux ouverts…

Dès que ses yeux se fermaient, Henry les rouvrait. Il savait que s’il ne luttait pas, il aurait des problèmes. Il avait vu Paul McKenna à la télévision : ses cobayes finissaient toujours par fermer les yeux et faire des trucs idiots. Et il n’était pas sûr de vouloir se laisser manipuler ainsi.

Il se souvint alors de la raison pour laquelle il se prêtait à cet exercice. Il était important qu’ils découvrent ce que Beleth et ses démons trafiquaient. Quelque chose ne tournait pas rond dans l’histoire qu’ils avaient racontée à Bleu.

— … Lourdes…

« Lourdes », pensa Henry quand ses paupières prirent à nouveau la direction du sud. Il se sentait à l’aise. Contrairement à ce qu’il croyait, l’hypnose n’était pas une lutte entre deux volontés. Tiens ! Il n’avait jamais remarqué que M. Fogarty avait une si jolie voix.

— … Si lourdes que tu ne peux pas les ouvrir, continua la jolie voix de M. Fogarty.

Henry ferma les yeux. M. Fogarty était peut-être cinglé, mais il était sympa comme cinglé et Henry lui faisait confiance. En quelque sorte. Sa voix était si reposante. Et puis Henry n’était pas prêt à se laisser manipuler. S’il le voulait, il ouvrirait les yeux à tout moment. Un, il n’en avait pas envie et deux, il ne voulait pas vexer son vieil ami.

— Tu tombes… Tu bascules dans l’obscurité, une douce et chaude obscurité. Tu es en sécurité, tu es bien. Tu es heureux, détendu.

Henry se sentait en sécurité, il se sentait bien, heureux, détendu. Il flottait dans l’obscurité, une douce et chaude obscurité qui s’était glissée dans sa tête dès qu’il avait fermé les yeux.

— Écoute ma voix.

Bien entendu, Henry n’était pas sous hypnose. Il le savait. Cependant, il ne souhaitait pas contredire M. Fogarty, cela aurait été grossier de sa part. Mieux valait flotter dans cette douce et chaude obscurité et laisser croire à M. Fogarty qu’il était endormi.

M. Fogarty lui toucha le bras droit.

— Ton bras est lourd…

Aussitôt, son bras lui parut aussi lourd que du plomb. Quelle étrange sensation ! Il ne parvenait même pas à le soulever.

— … Et maintenant, il est léger. Si léger qu’il flotte dans les airs.

Henry faillit pouffer de rire. Son bras lui paraissait léger, comme un ballon gonflé à l’hélium. Plus léger que l’air, il voulait flotter. Henry se détendit et observa, les yeux fermés, son bras qui se souleva tout seul. M. Fogarty avait raison : son bras flottait ! Cool ! !

— À présent, ton bras flottera jusqu’à ce que ta main touche ton visage. À ce moment-là, tu tomberas dans un sommeil… profond… sans rêves…

Henry savait qu’il n’était pas parti. Il contrôlait parfaitement la situation. Nul ne lui dictait sa conduite. S’il le voulait, il sauterait de sa chaise et ferait des claquettes. Il était plus sage de ne pas en parler à M. Fogarty qui se mettait en quatre pour l’hypnotiser. Et puis il n’avait pas souvent l’occasion de voir son bras flotter ainsi.

— … Un sommeil… profond… sans rêves, répéta M. Fogarty. Dès que ta main touchera ton visage…

Henry ne tenait absolument pas à tomber dans un sommeil profond dépourvu de rêves. Il n’avait pas sommeil du tout. Dans cette douce et chaude obscurité, il était détendu, très détendu…

La main de Henry toucha le visage de Henry.

— Ouvre les yeux ! lui ordonna la voix ferme de M. Fogarty.

Henry ouvrit les yeux. Mme Cardui se tenait derrière le vieil homme – quand était-elle entrée ? Tous deux avaient l’air grave.

— Ça n’a pas marché ? demanda Henry, compatissant.

— Si, rétorqua M. Fogarty. Beleth a implanté Bleu.


100

Il y avait tellement de pression sous son crâne que Bleu commençait à avoir la migraine. Le lointain bourdonnement de la salle d’airain se transforma en un mugissement semblable aux cris des âmes perdues, piégées dans un tourbillon de douleur. La lueur croissante du pentagramme se reflétait à présent au plafond et sur les murs. L’immense autel en porphyre se mit à trembler.

Od commemahé do pereje salabarotza kynutzire fabaonu, od zodumebi pereji od salabarotza…

Bleu lisait le livre à haute et intelligible voix malgré le tintamarre. Alors que cette langue lui était inconnue, elle semblait la comprendre.

Nous serons liés par le feu du soufre mêlé au poison. Les mers de feu et de soufre…

Ces paroles blasphématoires provenaient de l’époque des Anciens Dieux, mais elle s’en moquait comme elle se moquait de sa douleur. Elle agissait pour le bien du Royaume. Il n’y avait rien de plus important au monde.

Niisa, eca, dorebesa na-e-el od zodameranu asapeta vaunesa komesalohé ! entonna-t-elle. Sors ! Obéis à mon pouvoir et apparais devant ce cercle.

Le mugissement monta en puissance, les assiettes en cuivre de la pièce vibrèrent de manière horrifiante. Sa migraine était si forte qu’elle peinait à se concentrer sur les mots qui se distordaient, se contorsionnaient sur les pages du livre.

Niisa ! appela-t-elle une seconde fois. Sors !

Alors que les assiettes remuaient, une fine poussière tomba du plafond. Toute la salle vibrait à présent, comme prise dans un violent tremblement de terre. Sa lanterne clignota avant de s’éteindre tandis que la salle demeurait illuminée par son propre reflet. Au mugissement s’ajouta un long battement de tambour subsonique puis, de manière incongrue, la musique d’un orchestre résonna au loin. La cacophonie lui comprima le corps et l’esprit, la transporta sur les berges de la folie. Cependant, elle n’hésita pas un instant.

Niisa ! Niisa ! Niisa ! Sors ! Sors ! Sors ! hurla-t-elle.

Bruits et vibrations s’interrompirent, laissant place à un profond silence. Tout à coup, l’autel massif se fissura avant de tomber en poussière.

Depuis ses profondeurs émergea Beleth, le Prince des Ténèbres.
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Tandis que l’aéro survolait à basse altitude Yammeth City, Nymphe s’exclama soudain :

— Regardez à l’est !

Pyrgus suivit la direction qu’indiquait son index. En contrebas, par centaines de milliers, les Fées de la Nuit et leur matériel d’artillerie se déversaient dans les rues de la ville. Il n’avait jamais vu de toute sa vie autant de soldats réunis au même endroit. Son moral en prit un coup.

— J’espère que nos hommes réussiront à les contenir.

— Ils se dirigent dans la mauvaise direction, remarqua Nymphe.

Pyrgus cligna des yeux. Woodfordi se leva pour mieux regarder par-dessus son épaule.

— Tu as raison ! Ils vont dans le Désert Oriental ! Qu’est-ce que cela signifie ? Battraient-ils en retraite ?

— Tu as l’impression qu’ils reculent, là ? demanda Nymphe.

Non. Ces hommes marchaient en rangs serrés et ne montraient aucun signe de déroute.

— Oncle Noctifer se joindrait-il aux troupes de Beleth ?

— Je te rappelle que l’armée de Beleth n’existe pas.

— Il n’est peut-être pas au courant.

— Ça m’étonnerait.

— D’accord, s’enflamma Pyrgus. Explique-nous donc ce qui se passe, Madame Je-Sais-Tout !

Nymphe esquissa cet agaçant haussement d’épaules dont elle était coutumière et leur tourna le dos.

— Je n’en sais rien.

— Woodfordi ! lança Pyrgus, je suppose que tu n’as toujours pas le contact avec ton réseau.

— Bien peur que non, messire. Je devrais, mais j’y arrive pas. C’est la triste vérité. Je crois que notre Ange des Communications est malade.

Il tendit le cou pour avoir une meilleure vue de Yammeth City. Les rues étaient noires de soldats qui se dirigeaient telles des fourmis vers la Porte Est.

— Pourquoi vous demandez, messire ?

— Plus tôt le Palais sera averti, mieux ce sera, Woodfordi !

— Les tiens doivent déjà être au courant, intervint Nymphe. Grâce à vos Généraux. (Elle se rassit et ajouta :) Puisque, apparemment, Lord Noctifer se retire.

— Pourquoi se retirerait-il ? s’enquit Pyrgus sur un ton belliqueux.

— Encore une réponse que je n’ai pas.

— Il n’empêche qu’il faut prévenir le Palais, marmonna Pyrgus.

— Nous y serons bientôt, le réconforta Woodfordi.

Ignorant la mise en garde automatique, Pyrgus fit brusquement pivoter le vaisseau et accéléra au maximum.
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Henry écarquilla les yeux.

— Comment savez-vous que Bleu a été implantée ?

— Tu viens de me l’apprendre.

— Je n’étais pas sous hypnose !

— Oh que si, petit rayon de soleil ! La transe la plus profonde que j’aie jamais vue. Tu t’en souviendras vite. Parfois, il faut quelques minutes avant de percuter.

— Tu avais raison, Henry, déclara Mme Cardui.

Elle avait dû les rejoindre pendant la transe. Il en avait la chair de poule.

— J’avais raison ?

— Cette histoire de copulation avec Bleu, très cheeer. Ce n’étaient que des idioties.

— Vraiment ?

Un bon millier d’émotions se bousculaient au portail, mais celle qui surpassait les autres était le soulagement.

— Une histoire que Beleth a implantée dans vos têtes pour nous détourner de l’invasion.

Henry commençait à avoir quelques flashes.

— Il ne s’est rien passé du tout ? (M. Fogarty avait raison.) Personne ne m’a enfermé dans une chambre avec Bleu ?

— Non.

— Je n’ai pas tué de démon ?

— Dès le début, j’ai trouvé ça un peu tiré par les cheveux, remarqua M. Fogarty.

— Mais tu pourrais en tuer un, très cheeer, le réconforta Mme Cardui. Rien de tout cela n’est arrivé. Bleu n’en a pas tué non plus – elle n’avait pas son stimlus sur elle. Ils vous ont forgé de faux souvenirs.

— Je n’ai pas kidnappé Bleu ?

— Si. En fait, expliqua M. Fogarty, Beleth t’a kidnappé pour t’implanter. Puis ils t’ont programmé pour que tu kidnappes Bleu afin de l’implanter à son tour. Cette histoire de démons élevant des bébés à moitié humains est vraie, mais leurs expériences ne marcheront pas dans le Royaume – les ADN sont trop différents. Après vous avoir donné à Bleu et à toi de faux souvenirs, ils vous ont renvoyés pour nous détourner de leurs vrais plans. L’astucieux stratagème !

La mémoire lui revenait, comme l’avait prédit M. Fogarty. Il se souvenait de l’implant, de ce sentiment angoissant et visqueux qui l’avait étreint lorsque les démons aux yeux noirs et en blouse blanche avaient empilé de faux souvenirs dans son cerveau. Il recommença à se sentir coupable pour le rapt. À cause de lui, le cerveau de Bleu avait été malmené. Cette pensée lui causa une certaine agitation.

— Vous devez enlever ce truc, exigea-t-il.

— Mon cheeer, nous te l’avons déjà ôté. Voilà pourquoi tu as complètement perdu la mémoire.

— Pas moi, s’affola Henry. Bleu. Vous devez lui enlever ce truc de la tête.

— Bleu s’est endormie, lui apprit Mme Cardui. Je prendrai des dispositions pour que son implant lui soit retiré à la première heure demain matin, quand elle se sera reposée. Alan l’hypnotisera à son tour et lui rendra ses souvenirs.

— Non, maintenant ! insista Henry.

Il ignorait pourquoi, mais il était vital que l’implant fût ôté sur-le-champ.

— Henry, très cheeer, quel est le problème ?

Il ne savait pas quel était le problème, mais il sentait une panique extrême croître en lui. S’ils attendaient le lendemain matin…

Il ignorait ce qui se passerait, quelque chose de grave certainement, mais quoi ? Bleu était en danger, ainsi que le Royaume. Sa panique était si forte qu’il ne tenait plus en place. Il se leva d’un bond.

— Henry ! s’exclama M. Fogarty.

— Quelque chose de terrible…

Soudain, les souvenirs jaillirent en lui.

— Oh ! Mon Dieu ! s’écria-t-il, les yeux écarquillés avant de se précipiter vers la porte.

— Henry ? Qu’y a-t-il ? l’interpella Mme Cardui.

Mais Henry était déjà dehors et courait à perdre haleine vers le Palais pourpre.
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Une des meilleures choses que Pyrgus ait jamais faites avait été de nommer Henry Chevalier de la Dague grise. Ce titre lui permettait d’entrer librement dans le Palais pourpre et d’être souvent salué par les gardes. Il se rua dans les couloirs des quartiers impériaux.

— Je dois voir la Reine Bleu. Tout de suite ! ordonna-t-il entre deux expirations.

Salut militaire des gardes.

— J’ai peur qu’elle ne soit pas dans ses appartements, messire, s’excusa leur Capitaine.

— Où est-elle ?

Il eut le sentiment horrible de déjà connaître la réponse.

— Je saurais pas vous dire, messire. Elle a refusé toute escorte.

— Quand a-t-elle quitté sa chambre ?

— Y a un petit moment maintenant.

Impossible ! Impossible !

— Comment était-elle vêtue ?

— Vêtue, messire ? bredouilla le Capitaine.

— Vêtue, bon sang ! Habillée ? lui hurla Henry au visage. Que portait-elle ?

Le Capitaine lui lança un regard abasourdi.

— Une jolie robe, messire. Comme si elle se rendait à une fête. Pas le genre qu’elle met d’habitude.

Dieu du Ciel ! Il était trop tard. Ses souvenirs avaient resurgi trop tard.

Le Capitaine fronça les sourcils.

— Un problème, messire ? Messire… ?

Henry remontait déjà le couloir en courant. Comment cela avait-il pu se produire ? Pourquoi n’était-il pas passé à l’action ? Pourquoi ne s’était-il pas souvenu plus tôt ? Bleu était peut-être perdue à jamais. Par sa faute !

Avec brutalité, Henry chassa de son esprit culpabilité et apitoiement sur soi-même. Tout n’était peut-être pas perdu. Il avait besoin d’avoir les idées claires. S’il parvenait à la rattraper à temps, il pourrait éviter un désastre, même s’il devait l’obliger. Il l’avait kidnappée une fois, pourquoi pas une deuxième ? Dès qu’ils lui auraient ôté l’implant, elle serait sauvée. Et elle comprendrait.

Son instinct le guidait à présent. Il zigzaguait dans des couloirs qu’ils n’avaient jamais arpentés auparavant. Sauf qu’il ne s’agissait pas vraiment d’instinct, quoi qu’il en pense. Il suivait les instructions que les démons avaient greffées dans son esprit. Il savait où Bleu s’était rendue, parce qu’il était censé l’accompagner. Ce qu’il aurait fait si son implant ne lui avait pas été retiré. Peut-être réussirait-il à retourner le plan de Beleth contre lui ?

Hors d’haleine, il atteignit une vieille aile du Palais. Pyrgus lui avait raconté que cet endroit était antérieur à l’avènement des Fées. Cette aile contenait des salles qui n’avaient pas été ouvertes depuis des millénaires. On parlait même de fantômes. La plupart des résidents du Palais évitaient de se rendre en ces lieux ; Henry, lui, était trop désespéré pour faire marche arrière.

Une partie de lui espérait qu’il rattraperait Bleu avant qu’elle n’aille trop loin, mais il atteignit le couloir et la petite porte en chêne sans la croiser. Une pensée atroce le frappa. Et si la porte était verrouillée ? Les démons de Beleth avaient remis la clef à Bleu. Lui n’en possédait pas puisqu’il était supposé être avec elle. Mais là ? Que faire si elle avait fermé la porte derrière elle ?

Henry dérapa sur le dallage. La porte était fermée, mais par chance, elle n’était pas verrouillée. Il se précipita dans l’étroit escalier en colimaçon.

Avant même d’avoir atteint la dernière marche, il entendit le gémissement. Bleu avait commencé l’atroce cérémonie destinée à ouvrir les portes de l’Enfer.
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Pyrgus regagna l’île impériale sans tenir compte des consignes de sécurité. Il transmit une rafale de codes destinés à neutraliser le système de sécurité du Palais, puis dirigea le nez de l’appareil sur la pelouse qui faisait face aux portes d’entrée principales.

— Ceintures ! ordonna-t-il.

Aussitôt, Nymphe et Woodfordi furent plaqués contre leur siège par un filet corporel. Les articulations de Woodfordi blanchirent lorsqu’il s’agrippa aux accoudoirs.

— Plongeon ! marmonna Pyrgus.

Un cri primal retentit lorsque l’aéro amorça une descente vertigineuse. Pyrgus ne quittait pas des yeux sa cible, une zone plane entre deux massifs de fleurs. Le sol se précipita à leur rencontre à une folle rapidité. Le cœur battant la chamade, il attendit que l’engin effleure le sol pour crier :

— Atterrissage !

L’aéro aurait aimé lui obéir mais Pyrgus avait vu trop juste. Les tulpas – formes de pensée insérées dans le système de propulsion – analysèrent la situation en un instant, rétablirent les sécurités, si bien que l’engin repartit vers le haut. L’aéro vira sur l’aile, heurta une branche puis s’ouvrit comme un œuf. Pyrgus s’écrasa par terre. Nymphe et Woodfordi demeurèrent suspendus à leur filet.

— Très excitant ! remarqua Nymphe.

La jeune Fée tira un couteau de sa botte et se libéra tout en se tenant au siège avec l’autre main. Ensuite, elle grimpa sur une branche et désentrava Woodfordi.

— Merci, miss, murmura-t-il, reconnaissant. J’ai bien cru que j’étais foutu.

— Moi aussi, fit Nymphe.

Se servant de la branche comme balancier, elle atterrit prestement sur le sol. Woodfordi dut se débrouiller seul. Pyrgus, lui, s’était déjà relevé et cahin-caha, il rejoignait le contingent empressé qui venait d’émerger du palais.

— Je vais bien ! cria-t-il par-dessus son épaule.

Nymphe eut un sourire en coin.

— Escortez-nous jusqu’à la Reine Bleu ! cria-t-il aux gardes avec grandiloquence. (Soudain, il aperçut une grande silhouette sur le perron du palais.) Monsieur Fogarty, convoquez Bleu et les Généraux… et Mme Cardui. Nous avons du nouveau.

À sa grande surprise, M. Fogarty ignora sa requête et descendit l’escalier. Les gardes s’écartèrent avant de les encercler puis ils se divisèrent à nouveau pour laisser passer Nymphe et Woodfordi.

— Dieu du Ciel ! Tout arrive ce soir ! (Il fixa l’épave dans l’arbre.) As-tu la moindre idée du prix de ce fichu appareil ? Henry est devenu fou, lui aussi.

Pyrgus l’agrippa par le bras et lui murmura à l’oreille :

— L’armée de Beleth n’est qu’une illusion. Ses portails ne sont pas réels. Il n’y aura pas d’invasion de démons et oncle Noctifer a envoyé toutes ses troupes dans le désert.

M. Fogarty se perdit dans ses pensées pendant un long moment avant de secouer la tête.

— Pyrgus, je suis trop vieux pour ce genre de blague.
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Beleth se translata sous sa forme la plus redoutable. Des cornes de bélier recourbées en spirale poussaient sur son front. Il arborait de longs crocs et des muscles noueux. Il semblait plus petit, pour avoir été enfermé dans l’autel peut-être, car il ne mesurait pas plus d’un mètre quatre-vingts. Une cape rouge sang lui descendait jusqu’aux chevilles. Il était pieds nus ; chacun de ses orteils se terminait par une griffe pointue. Il lança à Bleu un regard perçant.

Le Prince des Ténèbres se secoua pour se débarrasser des vestiges du bloc de porphyre. Derrière lui, le mur d’airain changeait d’apparence, chaque assiette se liquéfiait avant de se déverser dans sa voisine et de couler par terre. Un instant, Bleu se demanda si le cercle au pentagramme parviendrait à le contenir, mais il enleva sa cape et s’approcha d’elle à grands pas.

Bleu se jeta dans ses bras.

— Mon bien-aimé ! chuchota-t-elle.

Le souffle court, elle se mit sur la pointe des pieds pour l’embrasser.
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— Noooon ! hurla Henry.

Derrière Bleu et le démon, le mur avait disparu, laissant place à une scène impossible qui lui glaça les sangs. Il avait vue sur une immense place métallique entourée de bâtiments noirs et trapus, sous un ciel couvert. Sur un côté avaient été disposés deux trônes en obsidienne, ornés d’incrustations complexes apparemment en or. Et devant les trônes, rangée après rangée, patientaient des milliers, des dizaines de milliers de démons cornus. À genoux.

Henry courut. Comme il n’avait pas d’arme, il donna un violent coup d’épaule à Beleth qui vacilla.

— Laisse-la tranquille, salopard ! hurla Henry qui le roua de coups.

Beleth le chassa tel un moucheron.

Henry fut projeté par terre avec violence. Son pied se prit dans les vestiges de l’autel en porphyre, si bien qu’il trébucha et tomba lourdement. Beleth se rua sur lui et lui asséna un coup de pied griffu dans le ventre. Les habits de Henry se déchirèrent et du sang jaillit de sa blessure.

— Henry ! s’écria Bleu, choquée comme si elle et non Henry avait été blessée.

Les yeux du jeune homme devinrent vitreux avant de se fermer lentement.

Beleth se tourna vers Bleu en souriant.

— Il est mort ? chuchota-t-elle.

— Non. Pas encore. Et si nous le gardions pour un éventuel sacrifice ? Afin de célébrer notre mariage ? Cela te plairait, trésor ?

— Oui, répondit Bleu sans enthousiasme.

Beleth lui prit la main et la conduisit par-delà le mur béant. Il y eut un instant de transition tandis que l’ancienne magie les étreignait, puis ils arrivèrent sur la place. Les démons agenouillés se prosternèrent dans la seconde, le front contre le dallage métallique. La voix de Beleth résonna avec l’intensité du tonnerre.

— Accueillez ma nouvelle épouse ! Accueillez votre Reine !

Les démons manifestèrent leur approbation par un rugissement.

Bleu jeta un coup d’œil derrière elle. Deux démons de Beleth étaient entrés dans la salle au pentagramme et tiraient le corps prostré de Henry. Il semblait plus mort que vif. Elle eut un haut-le-cœur qu’elle repoussa avec vigueur. Rien ne devait interférer dans sa mission.

— Ce n’est pas tout à fait vrai, lui murmura Beleth à l’oreille. Mais bientôt, tu seras les deux.

Il la conduisit auprès du petit trône et attendit poliment qu’elle s’asseye avant de prendre place à son tour. Bleu surplombait la mer de démons qui se relevaient peu à peu et regagnaient leur place attitrée par segments ordonnés.

Assurément, les démons aimaient les formalités et les cérémonies. Les domestiques les plus proches de Beleth arboraient une toge, des cornes et une cape. Ils avaient les traits anguleux et les yeux luisants. Derrière eux s’alignaient des rangées et des rangées de gardes démoniaques, nus pour la plupart. Le peu de lumière se reflétait sur leurs écailles. Les quatre énormes démons qui se placèrent aux points cardinaux étaient dotés d’une queue préhensile et barbelée.

L’atmosphère était sulfureuse, étouffante ; la chaleur accablante. Bleu sentit des gouttes de sueur lui couler le long de la joue. Deux anciens chambellans transportèrent une solide table en chêne à travers la place et la déposèrent devant les trônes. Elle servirait à la signature du pacte de mariage.

Le cérémonial fut accentué par la présence de trois porte-étendards qui se postèrent autour de la table. En tenues affreusement bigarrées, ils juraient sans l’aide de sortilège de couture. À dominante noire et écarlate, les drapeaux étaient assortis au lourd brocart que l’on étendait à présent sur la table.

Bleu s’efforça de ne pas regarder les deux démons qui jetèrent Henry en vrac contre un pied de la table. Il était inconscient et avait du mal à respirer. Elle eut l’horrible pressentiment qu’elle devrait boire son sang avant la fin de la cérémonie. S’il en restait, car le sang de sa plaie avait déjà saturé ses habits.

Beleth s’éclaircit la voix et se mit debout sur son trône pour paraître plus grand. Il jeta un regard impérieux à l’assistance.

— L’occasion est propice ! entonna-t-il.

Sa voix semblait trop large pour sa bouche et son torse.

— Un Pacte de Mariage formel – le premier du genre – entre un Prince des Ténèbres au pouvoir et une Reine des Fées au pouvoir.

Les applaudissements spontanés de ses sujets l’obligèrent à s’interrompre.

Beleth poursuivit avec un discours agrémenté de mots tels que « historique », « fier », « significatif » et « ère ». Bleu écouta poliment et attendit qu’il se rassoie sur son trône pour lui demander :

— Et le garçon ?

Les sourcils froncés, Beleth la dévisagea.

— Quoi, le garçon ?

— Il n’a pas repris connaissance. Si l’on doit le sacrifier, ne devrait-il pas être éveillé pour mieux souffrir ?

Beleth trouva le moyen de paraître à la fois surpris et ravi.

— Très juste, ma chère. Nos traditions requièrent une mort lente et douloureuse. À quoi bon s’il dort tout du long ?

Il se tourna pour grommeler quelque chose à l’un de ses domestiques. Quelques instants plus tard, deux guérisseurs démoniaques étaient agenouillés auprès de Henry. Bleu remarqua avec satisfaction que les yeux de ce dernier s’ouvrirent aussitôt. Cependant, les guérisseurs ne soignèrent pas sa blessure.

Une créature tout en bras et jambes se dépêcha de déposer un énorme ouvrage relié en cuir sur la table. Bleu le fixa avec intérêt. Il s’agissait à coup sûr du fameux Livre des Pactes qui recensait tous les traités marquants ratifiés par les démons depuis cinq siècles. Selon la rumeur, quelque part, une bibliothèque entière était stockée dans des coffres ignifugés, cachée aux confins de Hael depuis bien plus longtemps. Son contenu était loin d’être à la hauteur de l’événement à suivre.

— Il n’y a jamais eu de contrat tel que celui-ci, gronda Beleth, comme s’il avait lu ses pensées.

Bleu tourna vers lui un visage qui ne trahissait aucune émotion. Elle tenta de se détendre. L’instant était vital pour le Royaume.

L’heure était venue. Dans une poignée de minutes, Beleth et elle seraient mariés. Elle pria pour que Henry comprenne son geste.

Une vieille plume de cérémonie fut apportée ainsi qu’un parchemin vierge. Tout n’était que tradition : la plume effilée provenait d’un aigle, et le parchemin d’un agneau blanchi et séché avec soin. De couleur crème, il avait une texture agréable. L’écriture, anglaise, à l’encre noire, ébauchait les termes du contrat de mariage. Une fois signé, le document durerait pour l’éternité.

— Le Pacte ! déclara avec suffisance Beleth tandis qu’un murmure d’approbation s’élevait de la foule.

De sa voix tonitruante, il se mit à le lire, clause après clause.

Bleu lui accorda peu d’attention. L’accord était simple en lui-même. Il l’obligeait à obéir à son futur époux en échange de sa protection. Obéir « en tout point » était l’expression exacte. Alors que les termes étaient personnels, les enjeux étaient politiques. Le Pacte offrait aux démons le contrôle absolu du Royaume des Fées.

— Acceptes-tu les termes ? lui demanda officiellement Beleth.

Du coin de l’œil, elle aperçut Henry qui la regardait. Elle hésita. Existait-il une autre solution ?

— Très chère… ? la pressa Beleth.

Bleu se redressa.

— Oui.
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Des cris de joie s’élevèrent. Assise avec raideur sur son trône, Bleu surprit le regard choqué de Henry. Il aurait dû savoir que cela se passerait ainsi. Elle voulait lui crier de courir, de sauver sa peau, mais sa fuite n’aurait servi à rien.

Au fond d’elle-même, elle savait qu’il ne l’abandonnerait jamais.

— Que le Pacte soit signé ! annonça Beleth sur un ton triomphant.

L’accord verbal n’avait aucune valeur. La tradition en Hael requérait un contrat signé dans le sang. Bleu savait où était son devoir.

Des hérauts jouèrent un air sinistre à la trompette. Le son discordant se réverbéra sur les bâtiments métalliques environnants. Un larbin accourut avec un rasoir et un petit récipient en or.

Beleth se tourna vers elle et lui sourit. Puis il prit la lame et sans hésiter, il s’entailla la paume gauche si bien qu’une quantité impressionnante de sang verdâtre s’écoula dans la coupe. Il s’empara de la plume, la plongea dans le sang et, d’un geste ample, écrivit son nom sur la peau d’agneau.

Les démons applaudirent. Beleth inclina légèrement la tête. Il lui sourit à nouveau.

— À ton tour, ma bien-aimée. Sois forte.

Le larbin essuya la coupe avec un linge propre avant de tendre le rasoir à Bleu.

Elle lança un long regard empli de nostalgie à Henry et se pencha entre les deux trônes. Là, elle taillada sauvagement la gorge de Beleth d’une oreille à l’autre.

— Au revoir, mon bien-aimé.
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Ils se rassemblèrent dans la Salle du Trône.

— J’ignore ce qui se passe, disait Pyrgus. Tout ce que je sais, c’est que les troupes de Beleth dans le désert sont fausses. Ainsi que les portails. Il a bluffé.

— Dans quel but ? s’emporta M. Fogarty.

— Demandez à Henry. Il a passé beaucoup de temps avec les démons, non ?

— Henry n’est pas là, rétorqua le vieil homme. Je te l’ai déjà dit. Nous parlions de Bleu quand il est parti en courant.

Mme Cardui arriva un peu en retard.

— Bleu n’est pas dans ses appartements. Je suis inquiète.

— Elle est en sécurité au Palais, affirma Pyrgus.

Mme Cardui se tourna vers M. Fogarty.

— Tu ne lui as pas parlé de l’implant de Bleu ?

— Un implant ? Quel implant ?

— Il m’arrive d’oublier, s’énerva M. Fogarty qui haussa les épaules. Il vient d’écraser son aéro dans un arbre, nom de Dieu !

— Beleth a implanté Bleu comme il a implanté Henry, lui expliqua Mme Cardui. Afin de donner à ta sœur de faux souvenirs.

— Une minute ! s’exclama soudain M. Fogarty.

— Quel implant ? demanda Nymphe qui n’avait pas encore pris la parole depuis leur arrivée mouvementée.

— Une minute ! répéta M. Fogarty. Cela n’a aucun sens. Nous présumons que les faux souvenirs servaient à détourner notre attention de l’invasion de Beleth. Et Pyrgus vient de nous apprendre que cette invasion est bidon…

Il s’interrompit pour les dévisager tour à tour.

Mme Cardui prit le relais.

— Alors pour quelle raison Bleu a-t-elle été implantée ?

— Où se trouve-t-elle ? chuchota Pyrgus.

— Derrière vous, répondit Bleu d’une voix sinistre.
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Il y avait du sang sur sa robe, sur ses mains, ses bras nus. Sur son visage aussi. Henry se trouvait quelques pas derrière elle. Du sang suintait de ses vêtements.

— Emmenez Henry à l’infirmerie, ordonna-t-elle.

— Tu es blessée, très chèèère !

Bleu secoua la tête.

— Ce n’est pas mon sang, expliqua-t-elle.

Pyrgus se rua sur elle pour la prendre dans ses bras. Elle se mit à trembler de tout son corps. Des larmes coulaient sur les taches de sang qui lui maculaient le visage.

— Par les cornes du diable, que t’est-il arrivé ? s’écria M. Fogarty.

Bleu s’accrocha à Pyrgus ; ses larmes se transformèrent en un atroce rire nerveux.

— Je suis Reine de Hael maintenant, monsieur Fogarty.

Et elle s’évanouit.

Quand elle se réveilla à l’infirmerie, elle se sentait beaucoup mieux malgré son mal de tête. Avec précaution, elle toucha son pansement.

— Ils l’ont enlevé, lui apprit une voix familière.

Lentement, Bleu se tourna.

— Où est Henry, monsieur Fogarty ?

— Il va bien. On a dû lui faire des points de suture, mais il va bien.

Il tenait un petit cylindre métallique entre le pouce et l’index.

— Ils ont implanté ceci dans ton cerveau. Intéressant, non ? Celui de Henry s’est enlevé plus facilement, car il était placé dans la cavité sinusienne. Beleth comptait qu’ils agissent différemment.

— Oui, lui accorda Bleu.

— Il y a un nombre incroyable de démons dans l’une des caves du Palais.

— Ils ne vous importuneront pas.

— Je l’ai remarqué. (Fogarty pencha la tête pour mieux la regarder.) Tu te souviens ?

— Oui. De tout.

— Henry a perdu la mémoire quand nous lui avons retiré l’implant.

— Ce doit être différent avec les Fées.

— Que s’est-il passé ?

Bleu examina le soleil du matin par la fenêtre. Elle avait perdu connaissance pendant de nombreuses heures.

— Beleth voulait que je l’épouse. Ainsi, il aurait pu contrôler le Royaume. Cet implant lui permettait de manipuler mes pensées et mes émotions.

— C’est ce que Henry m’a dit. Cette histoire dans le désert n’était qu’une diversion.

— Plutôt une distraction. Il voulait que tout le monde s’inquiète pour que vous ne soupçonniez pas la vérité. Son plan était très compliqué.

— Pourquoi a-t-il échoué ?

— Honnêtement, je n’en suis pas sûre, répondit Bleu.

Elle se redressa dans son lit et esquissa un petit sourire désolé.

— Quand ils m’ont installé ce truc dans le cerveau, j’ai vraiment été attirée par Beleth. Mais il y avait autre chose. Je pensais que ce mariage serait bénéfique au Royaume. J’en faisais mon devoir.

— Qu’est-ce qui t’a détournée ?

— Beleth a attaqué Henry.

Fogarty fit rouler le cylindre entre ses doigts.

— Tu sais ce qui est intéressant ? J’ai jeté un coup d’œil à cet objet quand ils te l’ont enlevé. L’intérieur a brûlé.

— Vraiment ?

— Il en faut beaucoup pour brûler ces implants – en fait, c’est quasiment impossible. Tu dois l’aimer énormément.

— Oui, monsieur Fogarty. Oui.

Au bout d’un moment, il reprit la parole.

— Henry dit que tu as tranché la gorge de Beleth.

Les yeux de Bleu se ternirent un peu quand elle hocha la tête.

— Tu n’as pas eu peur ?

— Très.

— Tu t’es dit que les démons allaient vous découper en morceaux, Henry et toi.

— Oui.

— Pourquoi ne l’ont-ils pas fait ?

— Leur coutume veut qu’ils acceptent tout nouveau chef suffisamment fort pour tuer l’ancien. Beleth a mangé son père pour accéder au trône.

— Étranges créatures. Comptes-tu laisser le portail ouvert ?

— Ce n’est pas un portail mais une vieille magie qui remonte à une époque antérieure aux Fées. Je ne sais pas comment Beleth a mis la main dessus. Non, je le fermerai dès que j’en aurai trouvé le moyen.

Fogarty se souleva de sa chaise.

— Tu te sens assez forte pour te lever ?

— Je crois que oui. Pourquoi ?

— Les autres attendent. Il faut que tu parles aux Généraux.

— Passez-moi cette robe de chambre, je vous prie.
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Le Général Creerful s’inclina en silence quand ils entrèrent dans la Chambre de Situation. Il fit un bref signe de tête à Pyrgus, ignora complètement M. Fogarty et Mme Cardui. Impassible, il s’adressa à Bleu.

— Les forces principales de Lord Noctifer battent en retraite, madame. Il y a eu une certaine opposition, mais nous avons pénétré le Cretch en profondeur et approchons Yammeth City. J’escompte une reddition totale dans quelques heures.

Nul ne protégeait Yammeth City, comme le constata Bleu. L’un des plus grands globes donnait une vue d’ensemble de la ville. Pour une capitale en guerre, l’endroit semblait tranquille, les rues en partie désertées. Jusqu’à ce qu’elle regarde vers l’est où les troupes des FDN et leurs engins de guerre étaient concentrés en grand nombre. À l’évidence, son oncle n’avait pas encore compris que les forces démoniaques postées dans le désert n’étaient qu’une illusion. Soudain, elle réalisa que Beleth avait tué Burgonde parce qu’il avait découvert la supercherie.

— Nous devons nous retirer, déclara-t-elle sans ménagement.

Le choc de Creerful était palpable.

— Nous retirer, Votre Majesté ?

— Immédiatement !

— Reine Bleu, les Fées de la Nuit sont à notre merci ! Une telle opportunité ne se représentera peut-être jamais !

— Les Fées de la Nuit sont nos cousins, pas nos ennemis, lui indiqua Bleu sur un ton las. Notre vrai ennemi a été vaincu. (Elle examina le globe.) Sommes-nous en communication avec Lord Noctifer ?

Un regard circonspect jaillit dans les yeux de Creerful.

— Non, Votre Majesté.

— Combien de temps avant que nous puissions le contacter ?

— Peut-être une heure avec les sprinters. Le réseau CC est fermé. Tout dépend où il se trouve.

— Qu’est-il arrivé au réseau CC ? demanda soudain Mme Cardui.

Le Général Vanelke décida de répondre à cette question.

— Nous soupçonnions un sabotage. Il y a eu plusieurs actes de rébellion de la part des Fées de la Nuit qui vivent dans notre capitale. Nous réparons les dégâts, mais il faudra un peu de temps avant qu’il ne soit de nouveau opérationnel. Les sprinters seront plus rapides.

— Envoyez des sprinters, Général, ordonna Bleu. Message codé, bien entendu. Informez mon oncle de notre retrait. Dites-lui que son offre d’alliance est acceptée.


Épilogue

Ils marchaient ensemble dans les jardins du Palais pourpre. Le soir était tombé et des points lumineux brillaient au loin, dans les rues de la ville. Les giroflées diffusaient leur parfum nocturne.

— Un problème, Henry ? demanda Bleu.

Oui. L’heure du retour avait bientôt sonné. Il devrait expliquer à sa mère où il était passé. Il devrait expliquer à Anaïs comment il avait réussi à disparaître sous ses yeux. Il devrait vivre avec un gros sentiment de culpabilité. Bleu se montrait très gentille avec lui, mais il était persuadé que jamais elle ne lui pardonnerait.

Il haussa les épaules.

— Oh ! Tu sais… Rentrer à la maison, marmonna-t-il.

Il ne voulait pas partir.

— J’aimerais rencontrer ta famille, lui dit Bleu.

Henry lui lança un regard surpris avant de réprimer une envie folle de rire. Il pensa à sa mère et à sa copine lesbienne. Il pensa à son père qui vivait avec une femme qui avait l’âge d’être sa fille. Il pensa à Alicia, ce monstre d’égoïsme qu’était sa sœur.

— Ça m’étonnerait ! s’exclama-t-il avec une emphase qui n’était pas feinte. Crois-moi sur parole !

— Tu ne les aimes pas ?

— Pas trop. Papa, ça irait, je suppose. Mais Maman…

Il hésita. En vérité, il ne savait pas comment décrire sa mère.

— Eh bien… Elle te dicte tout le temps la manière dont tu dois te comporter. Elle sait tout mieux que tout le monde. (Puis il ajouta avec aigreur :) Elle a réussi à transformer son mariage en désastre. Elle a flanqué Papa dehors et lui a fait croire que c’était mieux ainsi.

— Tu n’as pas envie de rentrer ?

— Pas le moins du monde, déclara Henry qui sourit pour détendre l’atmosphère.

Il n’en était pas sûr à cause de la pénombre, mais quelque chose lui disait que Bleu rougissait. Elle détourna le regard.

— Et si tu restais ?

Henry n’en crut pas ses oreilles.


Glossaire

Aéro personnel : se pilote comme une voiture de sport.

Analogue, monde : terme employé au Royaume des Fées pour désigner le monde ordinaire – celui du collège, des boutons d’acné et des parents qui finissent souvent par divorcer.

Canal de communication ou CC : moyen utilisé par les militaires pour communiquer.

Compte à Rebours : dangereuse précaution militaire contre le kidnapping.

Comptoir à Fizz : établissement à la mode spécialisé dans l’ouverture d’esprit.

Concierge : hologramme assurant la sécurité des Fées de la Lumière.

Creen : terme indigène pour Haleklind.

Démon : forme souvent adoptée par les créatures du Royaume de Hael lorsqu’elles entrent en contact avec les fées ou les humains.

Endolg : contrairement aux apparences, n’est pas une couverture en laine, mais une créature intelligente, douée de parole. Incapable de proférer des mensonges, bien qu’il sache les repérer infailliblement, ce qui en fait un compagnon très apprécié dans le Royaume des Fées.

Enfernet : Internet mental de Hael.

Épices, Maître des : Oracle du Royaume qui effectue ses prédictions grâce à des épices qui montent à la tête.

Fée de la Lumière : membre de l’une des deux grandes espèces de fées. Culturellement opposé à l’usage des démons quelles que soient les circonstances. Souvent membre de l’Église de la Lumière.

Fée de la Nuit : membre de l’une des deux grandes espèces de fées. Se distingue physiquement des Fées de la Lumière par ses yeux ultrasensibles, qui rappellent ceux d’un chat. Recourt volontiers à l’usage des démons.

Fée de la Forêt : membre d’un peuple sauvage et nomade, chassant et vivant dans les profondeurs d’une des vastes forêts qui s’étendent sur une grande partie du Royaume. Chose rare, les Fées de la Forêt n’ont fait allégeance ni aux Fées de la Lumière, ni aux Fées de la Nuit. Certains les appellent les « Fées Sauvages », mais il vaut mieux éviter de le faire en leur présence.

Fluide Sombre : nom donné aux démons par les Trinians nomades.

Gardien : titre honorifique qui désigne le plus haut conseiller d’une Maison Noble.

Garrotter : sortilège qui oblige la victime à agir contre son gré.

Hael : appellation polie de l’Enfer.

Halek, couteau ou lame : arme en cristal de roche susceptible de libérer des énergies magiques le rendant capable de détruire tout objet ou tout être dans lequel il s’enfonce. Inconvénient : quand les couteaux haleks explosent, ils tuent ceux qui étaient en train de les utiliser.

Halek, sorcier : ni humain, ni fée. Les sorciers haleks sont réputés pour être les praticiens magiques les plus doués du Royaume des Fées. Leur spécialité : la technologie de guerre, et notamment les armes blanches.

Haleklind : endroit où vivent les sorciers haleks.

Halud : épice exotique.

Haniel : lion ailé qui habite dans les contrées sylvestres du Royaume des Fées.

Iris, Maison d’ : lignée des nobles à la tête de l’Empire des Fées.

Limbes : dimension de la réalité temporairement habitée par les démons sous contrat.

Niff (faune de Hael) : animal lourdement armé, aux crocs d’acier, plus petit qu’un renard.

Ornitherium : immense volière.

Ouklo : véhicule à lévitation, conduit par un système de pilotage automatique.

Perin : petit amphibien réputé pour cracher sur ses pattes avant quand on l’attaque.

Plack : forme de vie artificielle.

Portail : seuil énergétique transdimensionnel. Peut être naturel, modifié ou artificiel.

Refinia : malade tropicale du Royaume qui provoque une importante dilatation du cerveau.

Ropo, chez : café qui a la cote chez les humains.

Royaume des Fées : aspect parallèle de la réalité, habité par des espèces telles que les Fées de la Lumière et les Fées de la Nuit.

Simbala, musique : forme musicale présentant des risques de dépendance. On en vend légalement des morceaux dans des établissements spécialisés. On peut néanmoins en consommer illégalement partout ailleurs.

Slith : redoutable reptile de couleur grise. On en trouve dans les zones forestières du Royaume des Fées. Les sliths sécrètent un poison hautement toxique, comparable à l’acide le plus corrosif. Ils sont capables de cracher leur venin à des distances considérables.

bataille de la Somme : bataille particulièrement sanglante de la Première Guerre mondiale.

Sortilège de stase : sortilège qui maintient quelque chose ou quelqu’un immobile tout en le gardant intact le temps qu’il agisse.

Sortilège, cône de : tient dans une poche (mesure rarement plus de dix centimètres de haut). Imbibé d’énergies magiques. Bien le diriger pour obtenir le résultat souhaité. Les anciens modèles exigeaient d’être brûlés. Les modèles plus récents sont équipés d’un système d’auto-ignition, « à allumage intégré » : il suffit de les craquer avec un ongle. Les deux produisent des émanations qu’on peut comparer, toutes proportions gardées, à un feu d’artifice.

Stimlus : arme personnelle.

Télétransporteur : version portative de l’appareil utilisé dans Star Trek. Invention de M. Fogarty.

Traqueur : robot potentiellement létal faisant partie intégrante du nouveau système de sécurité de Noctifer.

Trinian : espèce ni humaine ni féerique, de taille naine, vivant dans le Royaume des Fées. On peut distinguer trois familles : sauf exception, les Trinians orange sont domestiques, les violets guerriers, et les verts spécialisés dans les nanotechnologies appliquées à la biologie (ils sont notamment capables de créer des êtres vivants).

Tulpa : forme de pensée intelligente.

Yammeth Cretch : repaire des Fées de la Nuit.
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(i)  Voir La Guerre des Fées, tome I. (N.d.T.)

(ii)  Le buddleia est un arbuste à fleurs violettes ou mauves. (N.d.T.)

(iii)  Célèbre film de science-fiction réalisé par Steven Spielberg en 1978. (N.d.T.)
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